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Études et récits sur Laval et le Bas-Maine
valent qu'il préparait une édition des Chroniques de Maucourt de Bourjolly, déjà prête à voir le jour ; — une Bibliographie du Bas-Maine^ travail considérable renfermant nonseulement des titres d'ouvrages, mais encore l'indication minutieuse de tout ce qui a été publié, ne fût-ce qu'en quelques lignes, sur le pays qu'il étudiait ; — un Vocabulaire de la langue du Bas-Maine, rédigé en collaboration, et dont la lettre A a paru à litre d'essai ; — une Etude sur RivauU de Fleurance et l'Education de Louis XIII, composée d'après des documents du plus haut intérêt et complètement inédits ; — enfin ses Récits et Etudes sur PHistoirc du Bas-Maine, dont une faible partie seulement a vu le jour.
Ce dernier ouvrage, presque illimité dans son étendue, était sans contredit le plus cher à l'auteur, celui dont il projetait avec le plus de satisfaction la publication future. Aucun autre en effet ne répondait mieux à son genre d'esprit. Ennemi déclaré de tout ce qui élait plat ou ennuyeux, recherchant avec un soin jaloux l'intérêt du fond comme l'élégance de la forme, toujours préoccupé de charmer son lecteur, M. J. LeFizelier avait bien compris que l'histoire de Laval et celle du Bas-Maine, comme la plupart des histoires particulières, ne sont pas également intéressantes dans toutes leurs parties. Il avait reconnu sans peine que certains siècles, pauvres en événements dramatiques, demeurent forcément dans l'ombre, et que l'historien, obligé pour renouer la chaîne des temps, de les raconter à leur date, s'expose fatalement à ennuyer son lecteur par la recherche des accessoires et par des excursions obligées dans le dédale de l'infinimenl petit. Aussi avait-il formé le projet de ne retenir que ce qui élait réellement attrayant, ce qui se détachait sur le fond terne de l'ensemble en traits énergiques et lumineux, et d'en former une série de tableaux épisodiques. Sans lien élroit entre eux, ces tableaux, vivement colorés, devaient donner une image fidèle de la vie du Bas-Maine aux diverses époques de ses annales. Tantôt esquissés à grands traits, tantôt soignés dans leurs détails comme des scènes de genre, ils permettaient, bien mieux que le froid récit, l'emploi de la mise en scène et de la couleur locale, et convenaient merveilleusement, par cela même, au goût particulier de Tau-
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leur. Sous sa plume ils devaient plaire et prouver que l'histoire locale, présentée avec art, n'est ni aride ni maussade.
Ces projets, malheureusement, n'ont été que très-imparfaitement réalisés. Quelques études, écrites à diverses époques, ont seules été publiées.
Nous avons pu toutefois reconstituer, d'après les notes de l'auteur, le plan général tel qu'il l'avait conçu.
Peut-être môme nous saura-t-on gré de lui laisser ici la parole, et de citer quelques pages d'une introduction écrite par lui depuis nombre d'annés déjà :
« J'essaie de réunir, de coordonner les documents épars de l'histoire de mon pays.
« Son histoire est comme son ciel, terne, brumeuse. Peu de faits importants s'en détachent ; mais à force de recherches, on y peut saisir encore la trace des institutions aujourd'hui disparues et retrouver ce qui est pour nous la vraie histoire, la révélation de ce qu'ont fait, de ce qu'ont pensé, de ce qu'ont souffert nos pères ; je n'entends pas seulement les seigneurs avec leurs faits d'armes, leurs blasons, leurs alliances, mais le peuple, bourgeois, marchands, ouvriers, et loi surtout, bon paysan, Jean des champs de nos rondes populaires.
« Pour ne pas errer au hasard, traçons les grandes lignes que nous voulons suivre :
« I. Dans une première étude, sans nous perdre dans de vaines discussions sur des origines que la science n'est pas encore parvenue à mettre en pleine lumière, nous indiquerons les traces qu'ont laissées sur notre sol les populations primiiives ; nous dirons en quelques mots l'histoire de ce pays à l'époque gallo-romaine; nous tâcherons de reconstituer, à l'aide de l'archéologie, cette grande cité des Diablintes (Jublains) deux fois ruinée, deux fois reconstruite ; nous montrerons enfin la lente introduction du christianisme dans ces contrées reculées et sauvages.
« II. Dans un deuxième essai, il faudrait rechercher les traces des invasions germaines, saxonnes, franques, normandes, qui commencent avant la chute de l'Empire romain et
no se terminent qu'à la fin de la dynastie carolingienne, triste p/îriode du pré-moyen-âge qui précède l'ëlablissemenl du régime féodal et la formation de notre langue nationale.
a III. Nos contrées, non plus que le reste de la France, no sont pas quittes encore de ces calamités, guerres, pillages, incendies- Pendant de longues années les guerres des Anglais les couvrent de sang et de ruines. Mais la nationalité se dégage, la fille du peuple, notre sainte Jeanne d'Arc, sauve la France, et un meunier, Jehan Fouquet, délivre Laval de la domination des Anglais.
« IV. Au xvi* siècle, après un moment de répit, un mouvement extraordinaire de renaissance, de progrès matériel, si bien indiqué dans les rimes de notre Guillaume Le Doyen, viennent les guerres de religion, cruelles et implacables. Là les documents abondent. On peut retracer en détail les faits principaux et montrer, après le grand ébranlement de la Réforme, ce qu'est devenue la société au commencement du XVII* siècle.
€ V. Dans un livre cinquième, je voudrais retracer le tableau des institutions, des mœurs, de l'esprit public, pendant les xvii* et XVIII» siècles. C'est ce qu'on appelle l'ancien régime. Plus de faits dans l'histoire locale. L'unité française est accomplie : il n'y a plus qu'une histoire de France.
« VI. — Enfin dans un dernier essai je voudrais, non sans passion (qui pourrait froidement raconter cette grande époque?) mais avec justice, montrer ce que fut la Révolution dans nos contrées, raconter cette grande épopée de la Vendée et les tristes guerres des chouans, car ceci est bien notre histoire^
€ Je m'arrête au seuil du xix« siècle, si grand par sa merveilleuse industrie, son essor scientifique, et si mesquin par ses appétits matériels, son absence d'individualité et de caractères. Certes pendant cette longue suite d'années les mœurs publiques se sont adoucies ; la vie de l'homme a fini par compter pour quelque chose ; un sentiment plus vrai de la justice et de la dignité humaine s'est fait jour dans le monde ; comme l'on dit aujourd'hui, « la masse de la félicité s'est accrue ; » l'homme social a grandi et s'est perfectionné. Mais le cœur humain a-t-il changé? N'est-il pas toujours le
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inèrae avec ses lâchetés, ses défaillances, ses vaines aspirations, ses éternelles folies, mêlées de lemps en temps de quelques traits d'héroïsme ou do verlu, de quelques éclairs d'enthousiasme ou d'amour ? Je ne voudrais tirer qu'un enseignement de ces études rétrospectives. Si cette société peu réfléchie, si cette molle et oisive jeunesse, si tous ceuxlà qui sans cesse se plaignent du temps présent et regrettent je ne sais quel niais idéal de tranquillité et de bonheur, qu'ils mettent dans le passé, voulaient étudier leur propre histoire, peut-être rougiraient-ils de leurs doléances. Peut-être reconnaîtraient-ils que ce rêve d'un âge d'or, que celle tranquille félicité du bon vieux temps n'est qu'un leurre, qu'à toutes les époques l'homme a peiné, travaillé, souffert, que l'évolution de la société (les révolutions comme ils disent) est éternelle, incessante, fatale, que dans le monde social comme dans le monde matériel le mouvement est partout et le repos nulle part, qu'enfin tous les siècles ont eu et auront leurs épreuves et leurs misères. Peut-être regarderaient-ils plus froidement le temps présent et daigneraient-ils remercier la divine Providence de leur avoir épargné les dures et cruelles épreuves par lesquelles ont passé leurs pères et que leur mollesse ne saurait plus supporter. »
Plus tard, comprenant qu'entre les invasions barbares et la guerre de cent ans, il existait une longue lacune, l'auteur avait introduit dans son plan un livre nouveau, intitulé « Les Guerres féodales et les Croisades (XP, XII*, Xllb siècles). » Mais cette époque de l'histoire du Bas-Maine étant peu féconde en événements marquants, nous n'avons retrouvé, dans le dossier consacré à ce livre, que des matériaux de peu d'importance, concernant presque exclusivement les guerres de Guy vi.
Nous donnons plus loin la division en livres et en chapitres, telle que l'auteur l'avait projetée. En la comparant avec la table du présent volume, on se rendra facilement compte des lacunes, et, nous sommes convaincu qu'on les regrettera comme nous.
Il nous a été impossible pourtant de publier une plus longue série de récits. Dans la crainte de fausser et de trahir
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involontairement la pensée de Fauteur, nous avons seulement reproduit ceux qu'il avait publiés lui-même, ou dont il a laissé des manuscrits complètement achevés. Les premiers, insérés dans des revues peu répandues et d'ailleurs fort rares aujourd'hui, sont peu connus en dehors du cercle des spécialistes : ils auront donc presque tout l'attrait de la nouveauté ; quant aux autres, ils sont complètement inédits.
On trouvera en outre dans ce volume quelques notices biographiques ou archéologiques qui nous ont paru y trouver naturellement leur place, car si elles ne constituent pas à proprement parler les Récits, en revanche le nom d'Eludés leur convient fort bien. Ces travaux, dans la pensée de leur auteur, devaient faire partie d'une pubhcation spéciale, intitulée : « Mélanges d'archéologie, de biographie, etc. » Sous ce titre auraient été réunis certains articles déjà parus et quelques autres en préparation; parmi ces derniers nous regretterons surtout une Etude sur Rivault de Fleurance dont tous les matériaux sont rassemblés et classés, mais dont la rédaction reste à faire en entier.
Enfin nous donnerons, d'après une note écrite de la main même de M. J. Le Fizelier, une liste complète de ses travaux imprimés et de ses manuscrits achevés. — C'est à dessein que l'on a retranché de cette liste quelques œuvres d'un caractère trop intime, nouvelles, pièces de théâtre, etc., écrites de verve et au courant de la plume, dans lesquelles l'auteur donnait souvent un rôle à lui-môme ou à ses amis, lorsqu'il voulait célébrer et perpétuer le souvenir de quelque événement mémorable ou les péripéties joyeuses d'une excursion faite en commun. C'est surtout dans ses écrits que se révélaient les charmes de son caractère, la bienveillance, l'affabilité, la bonne humeur toujours égale et l'esprit sans méchanceté, qualités qui faisaient de lui, par excellence, un homme aimable et bon. Mais ces « fantaisies » n'intéresseraient qu'un petit nombre d'initiés, et d'ailleurs, elles n'ont jamais été écrites en vue de la publicité ;m1 est donc inutile d'en donner même les titres.
En résumé le présent volume renferme toutes les œuvres achevées de l'auteur, tout ce qu'il a écrit concernant l'histoire du Bas-Maine, en dehors des grands travaux qu'il avait
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commencés et qui ne se trouvaient pas, quand la mort l'a surpris, complètement prêts pour l'impression. Ce sont aussi ses œuvres les plus personnelles, celles qui portent le mieux Tempreinte de son esprit et de son caractère. Assurément certains travaux de longue haleine, laissés par lui manuscrits, n'offrent pas moins d'intérêt et ne dénotent pas moins de science ; mais ils consistent surtout en annotations et en compilations ; l'auteur s'y révèle moins que dans ses Etudes et Récits. Ceuxci rappelleront donc mieux son souvenir à ses amis et à ce titre ils leur seront toujours chers ; ceux-là proliteront peut-être davantage à Thistoire.
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DU BAS-MAINE
ARVn ET DIABLINTES
LES ARVII ET VAGORITUM
Je demande au Congrès la permission de revenir sur une question de géographie ancienne intéressant notre province du Maine, question qui a souvent été agitée, qui ne parait pas encore épuisée et avec laquelle pourtant il faudrait en finir : c'est celle de ces prétendus Arviens que, depuis Bourguignon d'Anville, tous nos historiens locaux veulent placer dans le Bas-Maine.
On sait que le seul Ptolémée, parmi les auteurs anciens, a cité ces Arvii et a donné le nom de leur capitale : Vagoritum. Au xviii® siècle, d'Anville*, sur des
1. Mémoire lu à TAcadémie, le 18 février 1757. V. 27* vol. de y Histoire de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Paris, in-V. 1761. p. 108.
indications très incomplètes qui lui avaient été adres. sées par le curé de Saulges et par un M. Baieux, inspecteur des ponts et chaussées, crut retrouver remplacement de Vagoritum, à une demi-lieue du bourg de Saulges, sur un plateau dominant la vallée de l'Erve, plateau qui portait dans le pays le nom de « la Cité » et qui présentait des vestiges de Tépoque gallo-romaine.
Il n*hésita donc pas à placer dans cette contrée les Arviens dont, suivant lui, la rivière d'Erve avait conservé le nom. On accepta sans contrôle cette opinion du grand géographe et, depuis, les Arviens et Vagoritum furent acqui:f au Bas-Maine.
Cependant le peu de sérieux de cette assimilation avait frappé M. William d*Ozouville, un de nos érudits qui ont le plus profondément fouillé Thistoire de nos origines. Le premier il osa attaquer l'opinion de d*Anville, une première fois dans le Mémorial de la Mayemie S une seconde, aux Assises scientifiques de Laval en 1853 - ; il apporta tous les arguments principaux pour établir que les Arvii de Claude Ptolémée n'avaient jamais pu occuper un point quelconque du département de la Mayenne. Mais les erreurs historiques sont tenaces. Nos écrivains locaux ne voulurent pas se départir de Topinion reçue, et le savant D. Piolin ^ et le général Ferdinand Prévost, dans une brochure exclusivement consacrée à ce sujet *, persistèrent à regarder ces prétendus Arvii comme un peuple ayant habité la
i. Edit. in^, t IV, p. 3i9.
2. V. Bulletin de la Société de l'Industrie de la Mayenne, t. II, p. 83.
3. Histoire de l'Eglise du Mans, t. I et II, passim. — Ex veto monumental de l'église de Saulges. La Cité des Arviens, 1 broch. in-i2, Paris, i858.
4. Notice sur les Arvii, peuple gaulois mentionné par Ptolémée, in-8*, Baumur, 1864.
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partie méridionale du Bas-Maine et à placer aux environs de Saulges leur capitale, Vagoritum.
La Commission de topographie des Gaules fut plus prudente. S*appuyant sur ce fait incontestable que, d'après les indications de longitude et de latitude données par Ptolémée, on ne pouvait chercher les 'Apoutot que dans la Normandie, et que dans cette position ils faisaient double emploi avec les 'Eddoutot (Essuie Essuvit des manuscrits de César, dont ils n'étaient peut-ètrp qu'une altération), elle décida que le nom des Arvii ne serait pas inscrit sur ses cartes des Gaules ^
En 1868 les études géographiques sur l'ancienne Gaule étaient à l'ordre du jour. Cette question des Arvii fut de nouveau agitée. La Société de l'Industrie de la Mayenne (Section des lettres, sciences et arts) voulut en avoir le dernier mot ; elle entreprit des fouilles dans la commune de Saulges, sur ce plateau appelé la Cité, où d'Anville avait cru retrouver les ruines de Vagoritum.
Nos fouilles ne furent pas fructueuses. Après un mois de déblais et de recherches, il n'avait été découvert et mis au jour que peu de chose : des pans de mur dont la date a semblé douteuse ; des débris de briques, quelques monnaies, et enfin les traces incontestables d'une voie romaine traversant le plateau dans toute son étendue.
A la suite d'une visite faite à ces fouilles par notre Société, à laquelle s'étaient joints des membres de la Société archéologique de Mayenne, il fut unanimement reconnu que sur ce plateau, si étroit et si peu étendu, il n'y avait pas trace d'une ville gallo-romaine, pas même d'un castrum; que les substructions mises au
1. Les anciennes Populations de la Gaule, résumé de la Commission de topographie, par A. Bertrand. V. Revue archéologique, nouvelle série, t. IX (1864, 1), p. 413.
jour par les fouilles pouvaient être considérées comme des ruines remontant à Tépoque gallo-romaine, mais n'indiquaient pas même une agglomération considérable d'habitants ; qu'il fallait enfin oublier ce rêve de la cité des Arviens et chercher ailleurs les 'Apoùtoi de Ptolémée et leur capitale Oûayop^Tov.
Deux notes émanées de membres de notre Société reproduisirent cette opinion dans les journaux de la localité, Indépendant de l'Ouest, du 9 août 1868, et Echo de la Mayenne, du 19 août 1868.
Lorsque je lus ces deux notes, je pensai bien qu'elles ne passeraient pas sans exciter quelque rumeur et ne resteraient pas sans réponse.
Rien n'est plus difficile à déraciner qu'une erreur historique, lorsque le temps semble l'avoir consacrée. Un premier auteur l'a émise, sans y attacher souvent grande importance; un second est venu qui, sans contrôle, l'a reprise, augmentée ; un troisième et vingt autres à la suite l'ont répétée, réimprimée, rééditée, et au bout de quelque temps cette erreur, cette fable, est devenue une vérité indiscutable, parait-il, à laquelle il n'est pas prudent de toucher, surtout lorsqu'elle flatte, dans une certaine mesure, l'amour-propre national. Compter parmi ses ancêtres les Diablintes, c'est déjà beau; y ajouter les Arviens, c'est mieux encore, et vouloir supprimer l'une de ces glorieuses origines semble à quelques esprits un crime de lèse-nationalité.
Donc nous devions nous attendre à une réponse et à une réfutation en règle de nos déductions. Cette réponse toutefois se fit attendre, — une année tout entière, — et ne parut que dans le numéro de V Indépendant du 15 août 1869. Elle était longue, pas trop cependant pour un sujet si intéressant, un peu vive, et enfin anonyme.
Cependant, à l'encontre de l'auteur anonyme de V Indépendant j à rencontre de M. Duchemin de Villiers dans
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ses Essais stir Laval ^, et de notre savant Cauvin 2, malgré M. Ferdinand Prévost, malgré D. Piolin, malgré même le géographe d'Anville, l'inventeur de ces Arviens et de Vagoritum dans le Bas-Maine, nous soutiendrons avec le géographe Samson 3, avec M. d'Ozouville, avec les membres de la Commission de Topographie des Gaules :
1® Que les 'Apouioi de Ptolémée, dont on a fait les Arviens (en admettant que ces mots *Apouioi, *Appou6ioi des mss., ne soient pas des leçons fautives des copistes), n'ont jamais occupé une contrée quelconque du département de la Mayenne ; que par conséquent il faut chercher leur capitale Vagoritum sur un tout autre point de la France.*
2^ Que les résultats des fouilles faites à la cité de Saulges démontrent qu'il n'a jamais existé dans cet endroit, non pas seulement une ville gallo-romaine, mais même un centre un peu important de population.
Et d'abord l'existence d'un peuple gaulois nommé Arreï est-elle démontrée? Nullement, et pourtant ce serait là le premier point à établir. Ni César dans ses Commentaires, ni Pline dans sa nomenclature des peuples de la Gaule, ne parlent de ces Arvii. Claude Ptolémée, le géographe grec, qui écrivait à Alexandrie vers 140 après Jésus-Christ, est le sent qui en fasse mention. Dans son énuraération des peuples gaulois, après les
AûX^pxioi AiàëXiTai, il cite : oi 'Apouioi xal TibXiç Oùay^P^'^®^» aveC
des indications de longitude et de^latitude dont nouspar-
V. Ses Remarques sur la carie de l'ancienne Gaule, p
lerons tout à l'heure. De ces 'Apouioi (ou 'AppoùSioi, suivant d'autres mss.) les traducteurs latins ont fait Arvii, le» traducteurs français Arviens, et du nom grec de la ville Ouayop^Tov on a tiré le mot de Vagoritum.
Voilà tout, et lorsqu'aucun autre des historiens ou géographes de l'antiquité n'a parlé de ce peuple, lorsque l'on sait par ailleurs combien sont fautifs les mss. de Ptolémée, combien d'erreurs ont commises les copistes du géographe d'Alexandrie, des doutes très sérieux commencent à naître sur l'existence des Arvii.
Il y a plus, si ces Arvii eussent réellement existé, ils figureraient certainement sur la notice dite d'Honorius, à côté des Cénomans, des Diablintes, des Andegaves et des Redons, au milieu desquels, suivant d'Ànville, ils devaient habiter. Cependant, ni dans cette notice, ni dans les anciens itinéraires qui nous ont été conservés, on ne trouve le nom des Arvii et de leur capitale Vagoritum.
Mais, dit-on, Vagoritum aura été détruit, comme Jublains l'a été certainement, dans un de ces grands désastres qui précédèrent la chute de l'empire romain, ou par un de ces torrents d'invasions qui passèrent sur la Gaule en la ravageant; et, ajoute notre auteur anonyme, cette destruction doit être rapportée au chef saxon Thar, dont l'invasion remonte à la fin du m® siècle.
Sans discuter l'existence problématique de ce Thar et de son invasion dans le Maine, nous reconnaissons que Jublains, l'ancien Nœodunum, la capitale des Diablintes, a subi deux destructions complètes. Les coupes de terrains relevées par nos collègues de la Société archéologique de Mayenne, ainsi que des fouilles qui ont été opérées, ne peuvent laisser aucun doute à ce sujet.
Mais le souvenir des Diablintes et de leur capitale ne fut pas perdu pour cela. Après sa première destruction, cette capitale, relevée de ses ruines, figure encore dans
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la notice d'Honorius (402). Après sa deuxième destruction, elle ne disparait pas de l'histoire. Pendant toute la durée du pré-moyen âge, nous en retrouvons le nom et le souvenir dans les actes de nos évêques. C'est telle métairie, c'est tel bois d'ifs situé in pago Diablintico. C'est le vicus Diablinticus des actes de saint Thuribe (iv* ou v« siècle). C'est V oppidum Diablintis, la casa, la sancta Ecclesia Diablintica du testament de saint Bertrand (an 616). C'est la coyidita Diablintica, le monasterium Diablintis du testament de Béraire (710). C'est enfin le monasterinm m Diablintico et le viens Diablinticus des Praecepta de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, de 802 et de 813.
Si Nœodunum n'est plus la ville opulente des premiers temps de l'empire, ornée de temples, de bains, de théâtres, du moins elle n'a pas entièrement disparu : un centre de population est resté fidèle à ses ruines ; le nom de Diablintes existe encore et persistera jusqu'à nos jours dans l'appellation moderne de Jublains,
En est-il de même pour les Arvii et Vagoritum ? Non. Nous ne trouvons aucune trace de ces deux noms dans nos actes ecclésiastiques du pré-moyen âge. Il serait étrange que ce peuple et sa capitale eussent disparu si complètement et que leurs noms eussent été si entièrement oubliés que, dans les actes de nos évêques, qui renferment tant de noms de lieux appartenant au Bas-Maine, il ne s'en trouvât pas un qui rappelât les Arvii ei Vagoritum.
Nous mettons au défi nos adversaires de produire un seul texte, depuis Ptolémée, oit ces Arvii et Vagoritum soient seulement cités ; et notre savant Cauvin lui-même (qui avait adopté un peu légèrement l'opinion de d'Anville) ne peut, dans sa Géographie ancienne du Maine y v® Arvii, apporter une seule preuve écrite de l'existence de ces Arviens dans nos contrées.
Ce n'est pas tout, et il y a quelque chose de plus fort en faveur de l'opinion que nous soutenons. Si on veut lire attentivement tout le passage de Ptolémée, non en le tronquant, comme l'ont fait M. Prévost et l'anonyme àeYIndépeyidant, mais dans son entier, on acquiert la certitude qu'il est impossible, d'après le texte même, de placer les Arvii dans le Bas-Maine et leur ville de Vagoritum aux environs de Saulges.
Voici le passage (je le cite, pour plus de facilité, d'après la traduction latine ; le texte grec se trouve partout) :
Après avoir parcouru de l'orient à l'occident les côtes de la Manche, avoir cité les Caletce, à l'embouchure de la Seine (pays de Caux). les I^extivii (Calvados), les Venelli (pour Unelli, Manche), les Biditcetises, les Osismiif qui vont jusqu'à la pointe du Finistère, et enfin le» Venèles, Ptolémée, revenant de l'occident à l'orient, et cette fois à travers les terres, continue ainsi :
Loogiludo. Latitudo.
€ Sub quibus (Venetis) Samnitae propinquante.H Ligeri fluvio. » »
€ In Mediterranea autera, Venetis mAfTin orientalen sunt Aulerci-Diabolit»«qfJornm civitas Nœodunum. 18° 50°
• Vmi qiiOH Aruii [alias Arrubii) et dfîto.^ Va^roritum. 18° 40' 50^
€ Poftt qtJ^M UHquead Sequanam flu- ^nu$ V^MffCBnniit quorum civitas B//t//wi)»(rM*. 20° 10' 50° 23'
4 Ht ifUrmiri Samnitin orientaliores kéif$i KtiA\mu\, quorum civitas JulioiM^iJt. 18° 50' 49° 20*
ARVII ET DIABLINTES 9
« Reliquum post hosad ortum, Auliorci, qui et Cenomanni dicuntur, habitant, quorum civitas Vendinum (alias Suindinum). 20° 45' 49° 20'
Evidemment Ptolémée parle d'après des rapports de voyageurs ou de marchands, et il suit, dans sa nomenclature^ les itinéraires que ces voyageurs avaient euxmêmes suivis. Il ajoute des indications de longitude et de latitude qui ne sont peut-être pas absolument justes et ne répondent pas exactement à la position vraie des cités, mais qui, pour la position respective des peuples, sont précieuses et ne peuvent être négligées.
Je traduis : « Au-dessous des Venètes, les Samnètes (leçon fautive pour Namnètes), sur les bords de la Loire. Plus à l'orient des Venètes et dans l'intérieur des terres, les Aulerces-Diablintes, dont la ville est Nœodunum (Jublains). Après eux les Arviens et leur ville Vagoritum. Et après ces derniers, jusqu'au fleuve de Seine, les Vénéliocasses; dont la ville est Rotomagus (Rouen). > Je le demande de bonne foi, à la lecture de ce texte si clair, est-il possible d'avoir un doute sur la situation des Arviens? Ne faut-il pas évidemment les chercher sur une ligne légèrement courbe joignant Vannes h Rouen, à l'orient des Diablintes, entre ces Diablintes et Rouen, c'est-à-dire en Normandie, aux environs de Séez ou d'Argentan ? Ce texte me parait si net que je ne comprends pas comment il peut y avoir des discussions sur ce point.
Puis le géographe, reprenant son énumération à l'embouchure de la Loire, revient aux Namnètes : « A l'orient de ce peuple, dit-il, sont les Andicanes ou Andegaves, dont la ville est Juliomagus (Angers), et à l'orient de ces derniers, les Aulerces, qui sont aussi appelés Cénomans, et dont la ville est Vindinum ou Suindinum (le Mans). » Et n'est-il pas évident que si les Arviens eus-
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sent habité le bas llSaiiie et que leur capitale Vagoritam eût été à Saalgeiç, le géographe grec les eût placés, dans Tordre adopté par lui, entre les AndegaTes et les Cénomans?
Je ne veux point insister sur la preuve tirée des longitudes et des latitudes données par Ptolémée. Je craindrais de me lancer dans des questions de cosmographie, où je pourrais m^égarer. Cependant, tout en reconnaissant que ces longitudes et latitudes sont souvent fautives et qu^elles ne doivent être invoquées qu'avec réserve, on peut, ce me semble, affirmer avec les membres de la Commission de topographie des Gaules, dont les longs et scrupuleux travaux sont un gage d*exactitude, c que, d'après les chiffres donnés par Ptolémée (18° zjff de longitude et 50^ de latitude), Vagoritum ne peut être cherché au sud des Diablintes, là où le placent d'Anville et ses continuateurs, mais bien au nord-est de ce peuple, c'està-dire en Normandie. »
Et nous conclurons avec eux : 1® qu'on ne doit plus placer les Arviens et Vagoritum dans le bas Maine ; 2^ que dans la position où les met Ptolémée, il faudrait les placer dans la basse Normandie, à un point situé entre Jublains et Rouen ; 3^ enfin que dans cette situation ils font double emploi avec les Essui de César, et qu'il est plus que probable que les mots 'Apouioi, 'Appooêtot, des manuscrits de Ptolémée ne sont que des leçons fautives des copistes et des altérations d' *E<r<ioûioi. *E<T<ritoi [Essiiii. Essuviif Sesstivit, des manuscrits de César).
Nous pourrions nous arrêter là. Étant démontré, par le texte même de Ptolémée, le seul écrivain qui cite les Arviens et leur ville Vagoritum, que ces Arviens ne
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peuvent être placés dans le Bas-Maine, il ne parait pas nécessaire de pousser plus Için notre argumentation.
Mais, nous objecte-t-on, l'opinion du célèbre d'Anville ?
Voyons ce qu'elle vaut, et par suite ce que valent les raisons de MM. Duchemin de Villiers, D. Piolin, Cauvin, Prévost et de l'anonyme de Y Indépendant de l'Ouest, qui tous n'ont fait que répéter d'Anville, sans essayer de contrôler ses assertions.
« D'Anville, dit notre anonyme, qui fit des fouilles au siècle dernier, ne craignit pas de compromettre son nom en plaçant Vagoritum sur le lieu appelé la Cité, à l'aspect des traces encore imposantes qu'il y trouva,.. Et notre vieille cité eut sa place dans la géographie du monde ancien. »
D'abord il y a ici une erreur. Jamais Bourguignon d'Anville n'est venu dans ce pays ; jamais il n'y fit de fouilles, et, p&r suite, jamais il n'y put trouver les traces imposantes d'une cité. Si on veut relire son mémoire, analysé au xxvii* tome de YHistoire de l'Académie des Inscriptions, on voit qu'il avait appris du curé de la paroisse de Saulges « que la tradition populaire appelait la Cité un emplacement escarpé situé dans un coude de la rivière de l'Erve, appelée dans les anciens titres Arva... » Il ne lui en fallut pas davantage. Avec ce simple rapprochement de noms : Arva, Erve, Arviens, sur la seule vue d'un plan très-incorrect que lui avait adressé M. Baieux, inspecteur des ponts et chaussées, à distance, de son cabinet, sans avoir visité les lieux, il bâtit son système.
Est-il besoin de dire que cette ressemblance entre le nom ancien de la rivière d'Erve, Arva, et le mot Arvii, traduction latine de 1' 'Apouioi de Ptolémée, ne prouve absolument rien. Tout le monde sait que le mot Erve, Arve, est un nom générique signifiant cours d'eau, rivière,
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qu'il se retrouver sur une foule de points de la France, et personne n'oserait plus soutenir sérieusement que ce sont l(\s Anv/ de Ptolémée qui ont laissé leur nom à cette petite rivière du Has-Maine.
Le nom d(^ Citéy conservé, dans le langage populaire, à cet escarpement, jiistifie-t-il du moins l'hypothèse de d'Anvilleet de ceux qui l'ont suivi? Pas davantage. Sur plusieurs points du département, nous trouvons cette dénomination de cité : la Cité de Grenoux, près Laval ; le champ de la Cité, près Chàteau-Gontier ; IsiCité, lande avec ruines, commune de Tliorigné; le bourg de Courcité, etc., sans qu'on ait jamais induit de ce mot l'existence d'un chef-lieu de civitas ou d'une ville gallo-romaine sur ces divers points.
Ces arguments, tirés de la ressemblance des mots Errcj Arvn, Arvii, et de cette appellation de cité con- .«ervée dans !e langage populaire, n'ont donc pas de valeur : il en est de même de ces tombeaux en calcaire coquiller, que Ton trouve, en effet, en très-grand nombre dan» le bourg de Saulges et sur lesquels l'anonyme de ïhidépendant insiste avec trop de complaisance.
Il «e trompe étrangement lorsqu'il dit « qu'on ne peut rfii^onnablement faire remonter ces tombeaux qu'à l'époqu^f de la cité » gauloise ou gallo-romaine de Vagoritum. Oî* ^^rcueils à couvercle, en calcaire coquiller, sont très- TiOjfjbreux dans notre pays ; beaucoup ont été ouverts et ofit donné des objets d'origine franque, qui figurent diïn' Ji'/» /nu-ées. Ils n'appartiennent jamais, nous le sa- %on> t/>»i>, aux époques gauloise et gallo-romaine. Ils ^ont ':;ir;i':t^fri*tiques, au contraire, de Tépoque mérovinyii'Sitit*. On leK trouve en abondance non-seulement à >firil'/t:- , ur^ï' a Ch;Jlons ^ (canton d'Argentré), à Mon-
1 C*/J////y nvrn L^v*que Béraire II y fonde un monastère de
itïnr < Il MO
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tenay ^ (canton d'Ernée), où des centres importants de population ont existé à cette époque 2. Ceux de Saulges ne peuvent donc rien prouver pour l'existence d'une ville gauloise ou gallo-romaine à une demi-lieue de là.
Il nous reste à examiner les preuves tirées par nos adversaires des fouilles qui ont été faites à diverses époques sur le lieu de la Cité et des objets trouvés dans ces fouilles.
Avant d'aborder ces fouilles et leurs résultats, jetons un coup d'oeil sur le terrain qui porte le nom de la cité de Dancéy et non de la cité d*Erve, comme on l'a trop souvent répété à tort. C'est une sorte de plateau escarpé, aux parois abruptes, dominant la profonde vallée que s'est creusée la rivière d'Erve entre deux murailles de rochers. D'un seul côté le plateau est accessible par le chemin qui vient de Saulges, et à l'autre extrémité par une pente douce qui descend à la rivière. Le paysage est charmant et attire chaque année de nombreux visiteurs qui viennent admirer ces beaux lieux et les mystérieuses profondeurs des caves à Margot, creusées
1. Montaniacus. Saint Thuribc en consacra l'église (iv' ou v* siècle).
2. Voici la liste des communes de la Mayenne où ont été découverts ces cercueils coquillers de l'époque mérovingienne : Andoiiillé, au nord de rdglise ; Bouère ; Brécé, près de l'église ; Châlons, dans le bourg, eu (juantité considérable ; Changé^ près LsL\aA ; Churchigné ; Colombiers: la Croixillc, dans le cimetière actuel ; Deiix-Evaillcs (ibid.) ; Entrammes ; Jublains, en ([uantité considérable ; la Mercerie, près Laval ; le Ménil ; Montenay, en quantité considérable ; Montourtier ; Moulay ; Nuillé; le Pas; Saulges, en quantité considérable ; Torcé, idem ; Vimarcé.
par la nature dans le rocher même qui supporte le plateau.
La superficie de ce plateau est fort restreinte : « 150 toises environ en longueur et 100 toises en largeur. » Ce sont les chiffres donnés par le mémoire de d'Anville, et ils sont approximativement vrais, c'est-à-dire 290 mètres de long sur 165 mètres de large environ. Je U demande, y a-t-il là place, emplacement suffisant pour une ville, moins que cela, pour une agglomération un peu importante d'habitants ? Évidemment non.
Cela est tellement certain que Bourguignon d'Anville Ta reconnu lui-même. « On serait étonné, dit-il, de voir l'emplacement (de Vagoritum) borné dans ces limites, si l'on ne savait pas que ce qui, dans plusieurs anciennes villes de la Gaule, subsiste distingué sous le nom de ciié^ indépendamment du reste d'étendue qu'occupent ces villes, est pareillement très-resserré. On peut croire que la ville des Arvii avait des habitations prolongées vers le côté le plus accessible et au dehors de ce qui composait la partie dominante ou principale de la ville. » Malheureusement l'hypothèse de d'Anville n'est pas confirmée par les faits : en dehors du plateau, il n'a été fait aucune découverte, à aucune époque, montrant qu'une ville, une agglomération d'habitations ai existé en dehors et auprès de ce plateau appelé la Cité. Et, en définitive, qu'a-t-on découvert sur ce plateau ? Quelles richesses ont été mises au jour parles fouilles opérées à diverses époques? Prouvent-elles l'existence, en ce lieu, d'une cité populeuse, d'un centre important, chef-lieu politique et religieux d'un peuple de la Gaule, d'une ville enfin connue jusqu'en Egypte, du géographe Ptolémée, — mais connue de lui seul, il est vrai?
Voyons ce que nos auteurs disent de ces fouilles. Et d'abord d'Anville :
« Des vestiges de fondations s'y distinguent, quoi-
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qu'on y ait fait passer la charrue, et on les reconnaît plus sensiblement dans les endroits désignés sur le plan (la reproduction du plan de M. Baieux jointe au mémoire) par la lettre C. La maçonnerie est de pierre de rocher cimentée avec du mortier. Le curé de Sauge (pour Saulges) déterra dans ce lieu, il y a environ vingt ans, quelques médailles d'argent, une entre autres de l'empereur Valérien, plusieurs vases de terre jaune et rouge, du mâchefer et du charbon. » Voilà tout, et vous avouerez que c'est peu pour établir l'existence d'une ville galloromaine en cet endroit.
Cauvin (v® Vagoritum, page 534) ne fait que reproduire les indications de d'Anville, mais en les embellissant. Les vestiges de fondations deviennent une enceinte dont les murailles, quoique démolies, laissaient encore, au xviii® siècle (1756, date du mémoire de d'AnvilL-^), des traces sensibles... » Voilà bien l'histoire de ce Vagoritum et le procédé par lequel cette fable s'est établie, enracinée. Tous, et le savant Cauvin lui-même, ont copié d'Anville, sans chercher à vérifier et à contrôler ses dires, chacun ajoutant quelque chose de son crû, et sans le vouloir, instinctivement, renchérissant sur son prédécesseur.
M. Duchemin de Villiers (page 70 de ses Essais) : € Depuis 1800, la cité de Saulges a été souvent visitée et examinée. On y a commencé des déblaiements; on y a trouvé des . médailles et des débris remarquables de choses antiques qui ont confirmé l'opinion que ces ruines sont véritablement celles de Vagoritum. Mais on n'y a pas fait encore de fouilles assez régulières ni assez étendues pour nous procurer toutes les lumières que l'histoire et l'archéologie pourraient en espérer. » Ces {omWes régtdières et étendues que demandait M. Duchemin de Villiers en 1843, notre Société de Laval les a faites en 1868, avec grand soin et sans parti pris
d'avance; et loin d'avoir pour résultat de confirmer Thypotlièse de d'Anville, je Tai dit déjà, elles la mettent à néant.
M. Ferdinand Prévost, dans sa brochure, va encore plus loin. Il a vu ou cru voir sur ce plateau (et pourtant presque partout le roc naturel y est à fleur de terre), « des murs ensevelis sous des terres et sous les décombres de la partie supérieure des édifices..., des débris de remparts, de clôtures, d'habitations... » Il a reconnu le tracé de quelques rues et la large voie qui descendait à la rivière *. Que l'imagination est une grande enchanteresse! Les membres de notre Société qui, pendant un mois, ont surveillé les fouilles de 1868 n'ont, hélas ! rien retrouvé de ces merveilles. Ils ont rencontré des pans de murs qu'on peut certainement rattacher à l'époque gallo-romaine ; mais ils n'ont vu aucune substruction indiquant l'existence de monuments publics, bains, temples, etc., nulle sculpture ayant pu servir à l'ornementation de ces monuments, nulle mosaïque, nulle fresque, nulle trace même d'une simple villa opulente. Veut-on que ce plateau ait été Varx, la forteresse de la cité gallo-romaine de Vagoritum? On retrouverait au moins la trace des murs d'enceinte, surtout du côté où le plateau était facilement accessible et attaquable. Mais où sont-ils ces restes de remparts qu'a cru voir M. le général Prévost?
Enfin, si nous groupons tous les objets découverts à diverses époques et énumérés par MM. de Villiers, Cauvin, Prévost et l'anonyme de V Indépendant, objets dont une grande partie a été recueillie et est conservée dans cet hospitalier château de ïhévalles, appartenant à la famille de la Roche-Lambert, nous trouvons des tuiles à rebord, quelques objets de bronze, des médailles et monnaies romaines presque toutes de cuivre, quelques-
Page
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unes d'argent, une statuette qui paraît représenter une Vénus, des débris de ces fines poteries rouges, si communes d'ailleurs, dont l'une ornée, paralt-il, de fleurs et de rinceaux, et portant le nom du potier Sylvius. Cette poterie parait avoir singulièrement impressionné l'anonyme de V Indépendant. « De telles poteries devaient être chères, dit-il, et ne pouvaient appartenir qu'aux riches habitants d'une ville. » Faut-il dire à nos contradicteurs que ces briques à rebord, ces médailles, ces statuettes, et même ces fines poteries rouges portant le nom d'un potier, se sont retrouvées sur une foule de points de notre pays et souvent en abondance, notamment aux Provenchères, près Craon, à Grenoux, près Laval, dans la vallée de Riparfont, près Ernée, etc.* Ces débris sont évidemment indicatifs d'habitations galloromaines. Mais on les rencontre partout, et à eux seuls ils ne sauraient être la preuve de l'existence d'une ville, d'une cité, dans les lieux où on les trouve.
Un bien habile fouilleur, M. Chaplain-Duparc, est venu, après tous les autres, sonder les mystères du plateau de Dancé. Ce n'étaient pas les ruines, les débris de l'époque gallo-romaine qu'il cherchait ; il voulait remonter plus haut. Mais il a été frappé comme nous, comme les membres de la Société de Laval, de l'indigence des débris gallo-romains sur ce plateau exigu où l'on veut placer la cité des Arviens. « Tout au plus, nous disaitil, peut-on y voir les restes d'un pauvre petit établissement. »
Résumons-nous. Sur ce plateau si souvent étudié et fouillé, rien qui rappelle les remparts et le reste d'une forteresse, d'une citadelle, moins encore d'une cité. Incontestablement il était traversé par une voie romaine. Sur le bord de cette voie, peut-être un poste militaire, un relai, veredorum statio^ avec ces petites industries qui venaient s'installer autour : une forge (l'existence
en parait certaine), une auberge, popina, tabertia, etc. Et l'existence, en ce lieu, de ces modestes établissements, suffit pour expliquer les restes de murs et les quelques débris d'antiquités gallo-romaines que nos fouilles et les fouilles antérieures ont mis au jour.
Renonçons donc au rêve des Arviens et de Vagoritum dans notre Bas-Maine. Si le plateau de Dancé et si les beaux environs de Saulges perdent la gloire problématique d'avoir été le Vagoritum des Arviens, ils en gardent une autre aussi belle et bien plus certaine. Grâce aux découvertes de M. Chaplain-Duparc, grâce à ses fouilles infatigables, ce lieu reste la grande station préhistorique de la Mayenne, comme Jublains, avec ses magnifiques ruines, demeure, pour notre pays, la grande cité de l'époque gallo-romaine.
LES DIABLINTES ET NŒODUNUM
(Réponse à M, Longnon),
Au moment de l'arrivée de Jules César dans les Gaules, une partie de la contrée comprise entre Seine et Loire était occupée par la puissante confédération des Aulerces. Sur les bords de la Seine se trouvaient établis les Aulerces-Éburovices ; à l'ouest, les Aulerces-Cénomans; plus à l'ouest encore, les Aulerces-Diablintes
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Peut-être faut-il même rattacher à cette confédération, comme le conjecture M. E. Desjardins *, les Anibarii, Ambibarii, Ambivariti, peuple cité par César, qui était certainement voisin des Diablintes, et qu'un de nos collègues, M. Moulin, a proposé heureusement de placer dans le Bas-Maine, à Ambrières, très-ancienne localité qui aurait conservé le nom de cette tribu gauloise 2.
La situation géographique des Atilerct-Eburovices (pays d'Evreux) et celle des Aulerci-Cenomani (Maine oriental, département de la Sarthe) ne présentent aucune difficulté.
Il n'en est pas de même de celle des Aulerci-Diablin" tes. Cette question de géographie a soulevé autrefois de vives controverses, qui semblent renaître aujourd'hui. D'anciens géographes plaçaient les Diablintes dans le Brabant, à côté des Morins ; d'autres (Samson, Expilly et la plupart des commentateurs de César ) dans le haut Perche, près de Nogent-le-Rotrou. Hadrien de Valois et tous les historiens de la Bretagne les revendiquaient pour la presqu'île armoricaine, sans nier toutefois que leurs tribus ne pussent s'étendre jusqu'à la Mayenne.
Enfin, au xviii® siècle, parurent les savantes Dissertations de l'abbé Lebœuf 3. Par l'étude attentive des vies et des testaments de nos évêques du Mans, actes dans lesquels des localités appartenant incontestablement au Bas- Maine étaient citées avec ces indications : In condita Diablintica, in parochia Diablintica, in oppidum DiablintiSy secus Diablintis vico, in vicaria Diabliyitica, etc. etc., le chanoine d'Auxerre établit d'une manière in-
1. Géographie de la Gaule romaine. Paris, Hachette, 1878. Tome II, ch. iv.
2. Voir le travail de M. Moulin sur les Ambibarieos, lu à la 3* séance du Congrès.
3. Dissertations sur l'histoire ecclésiastique et civile de Paris. Voir tome I, p. 163-218. Découverte d'un ancien peuple, Diablintes j et d'une de leurs cités, vicus Diablinticus, Jublains.
discutable que les Diablintes devaient être cherchés dans le Bas-Maine, et que le moderne bourg de JvblainSj altération du mot Diablintes j était leur capitale.
Les preuves données par Tabbé Lebœuf, confirmées plus tard par les découvertes de Tarchéologie, étaient tellement éclatantes, que désormais il n'y eut plus de discussions à ce sujet. Les plus savants géographes, et Bourguignon d'Anville, et plus tard Walkenaèr, adoptèrent ses conclusions, ainsi que notre Cauvin, qui, dans sa Géographie aiicienne du diocèse du Mans, apporta de nouveaux textes à Tappui. Tous les écrivains modernes qui se sont occupés de la géographie de la Gaule, Fauteur de la Vie de César et ses collaborateurs, les membres de la Commission de topographie des Gaules, M. Ernest Desjardins, sont unanimes pour placer les Diablintes et leur capitale dans le Bas-Maine. Il ne semblait pas que ce point pût désormais faire un doute, lorsqu'un dissident apparut. M. Augui?te Longnon avait déjà soutenu, au Congrès scientifique tenu à Saiut-Brieuc en 1872, qu'il fallait nous enlever les Diablintes et les restituer à la Bretagne. C'était la vieille thèse des historiens bretons, Pierre le Baud, d'Argentré, D. Lobineau, D. Morice et les autres. M. Longnon l'a reprise dans sa Géographie de la Gaule au yi^ siècle^, avec plus d'insistance, mais sans plus de bonheur. Vers la fin de notre Congrès, on me communiqua quelques passages de son livre. Je ne pus que présenter de courtes observations verbales à la dernière de nos séances à Laval. Mais j'y reviens aujourd'hui. L'appareil de science qui entoure l'ouvrage de M. Longnon, l'autorité naissante de son nom, la haute distinction que lui accordait naguère l'Académie nous font un devoir d'éplucher par le menu ses théories géographiques et de ne pas laisser sans réponse ses assertions.
i. 1 vol. grand in-8*. Paris, Hachette, 1878. Voir pages 315 et suivantes.
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Quelles sont d'abord les raisons qu'invoque M. Longnon?
Toute son argumentation se réduit à ceci :
€ Les Curiosolites, qui habitaient le pays de Saint- Brieuc, et qui ont laissé leur nom au bourg de Corseul, ne formaient plus, au commencement du v® siècle, une civitas.
• La notice d'Honorius n'en fait pas mention, car le mot civitas Corisopiium, qui s'y trouve parmi les cités armoricaines, ne peut plus être regardé comme une leçon fautive de Curiosolitum, et tous les auteurs bretons sont maintenant unanimes pour assimiler civitas Corisopitum au diocèse de Quimper.
€ Si on veut qu'en Bretagne, puisque le fait est général dans toute la Gaule, les cités de la notice d'Honorius correspondent exactement aux anciens évéchés, il faut trouver, dans cette notice, un peuple de la 3* Lyonnaise qui vienne prendre la place des Curiosolites, remplir cette lacune et représenter l'ancien diocèse d'Alet. C'est pourquoi, ajoute M. Longnon, nous proposons de placer dans les Côtes-du-Nord la civitas Diablintum du v® siècle, comprenant alors deux populations distinctes : les Curiosolites et les Diablintes, ces derniers habitant entre les Curiosolites et les Redons. »
Nous accorderons volontiers à M. Longnon et aux érudits bretons que civitas Corisopitum de la notice représente le territoire et le diocèse de Quimper, et que par suite une lacune se produit dans les populations de l'Armorique du v« siècle. Mais après ? Est-ce donc un fait si extraordinaire que l'absence, dans la notice, du nom de ces Curiosolites ? M. Longnon sait, comme nous, que d'autres peuples gaulois, importants à l'époque de
César et de Pline, ont également disparu à la fin de l'empire, sinon comme population, du moins comme influence politique. Ils se sont effacés, fondus dans les peuples voisins, et ils sont devenus si peu de chose, que leur nom même ne parait plus digne de figurer dans les documents administratifs du v® siècle. Il en a dû être ainsi des Curiosolites, et si nous n'étions obligés d'abréger, il serait peut-être facile d'expliquer, par des faits historiques connus, la cause de la disparition de ce peuple et de l'absence de son nom dans la notice dite d'Honorius.
Quant à cette autre allégation de M. Longnon, que dans toute la Gaule, toutes les cités de la notice correspondent exactement aux anciens évêchés, cette proposition, vraie en général, ne doit cependant pas être prise dans un sens absolu. Les faits de l'histoire indiquent qu'à ces époques troublées, pleines d'invasions, de guerres, de misères de toutes sortes, les choses ne se passent pas avec cette régularité et cette uniformité que les savants veulent mettre dans leurs systèmes. Oui, la division ecclésiastique du diocèse est venue le plus souvent se calquer sur la division administrative de la dvitas. Mais enfin il y a eu des exceptions. M. Longnon nous le dit lui-même dans l'introduction de son livre (pages 1 et 2). Telle civitas de la notice n'a pas été d'abord représentée par un évêché et même ne l'a jamais été, ayant été réunie à une cité limitrophe. Telle autre, au contraire, a été morcelée, divisée, et est devenue le siège de deux et même de trois évêchés. La Bretagne en fournit des exemples. L'existence, qui parait certaine, de l'ancien évêché d'Alet, bien qu'il ne soit représenté par aucune civitas au V* siècle, peut s'expliquer parfaitement par le morcellement d'une cité voisine, la civitas Redonimi, par exemple, sans qu'il soit besoin d'aller chercher dans le Bas-Maine la civitas Diablintum, pour l'introduire, comme de force, dans la péninsule armoricaine.
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Il paraît certain que le territoire d'Alet (Saint-Servan), à l'époque gallo-romaine, dépendait bien plutôt de la cité des Redons que de la cité des Curiosolites ou de tout autre peuple qui occupait alors les environs de Saint- Brieuc ; car on ne voit pas, sans cela, comment les Redons, que César range parmi les peuples maritimes, eussent pu Oceanum attingere (De Bello GalL, ii, 34).
Les raisons alléguées par M. Longnon n'ont donc pas de valeur lorsqu'on les examine de près. Voyons maintenant quelles preuves ou quelles prétendues preuves il apporte à l'appui de sa théorie nouvelle, si contraire au sentiment de tous les géographes modernes.
« La solution que nous proposons, dit-il, a le mérite de ne pas contrarier ce que Pline et Ptolémée nous apprennent des Diablintes, le premier les nommant entre les Curiosolites et les Redons, le deuxième les faisant proches voisins des Osismii et des Vénètes. »
Ceci n'est pas absolument exact. Et d'abord le témoignage de Pline n'est ici d'aucun secours. Relisons le passage * : « lAigdunensis Gallia habet Lexovios, VellocaS' ses, Oalletos, Venetos, AMncatuos, Ossismios... Namnetes. Intus autem Hedxii fédérait, CamiUi federati. Boit, Senones, Axderci, qui cognominaniur Ebiirovices et qui Ce7wmani, Maldi liberi, Parisii, Trecasses, Andegavi, Viducasses, Bodiocasses, Vinelli, Cxiriosolites, Diablindi, Rhedones, Turones et Essui, » Il est vrai, les Diablintes sont cités par Pline entre les Curiosolites et les Redons. Mais, je le demande, est-il permis de tirer une preuve, moins que cela, la plus légère induction sur
Hist. nat,, VI, ch. xxxii
la situation respective des peuples gaulois, de cette nomenclature vague, sans ordre, dans laquelle par exemple les Andégaves sont nommés entre les Trécasses et le§ Viducasses, et les Thurones entre les Rhedones et les Essui ? Il en est de même de l'énumération de César *, le seul passage où se trouve cité le nom des Diablintes : « Socios sibi ad id bellum, Osismios, Lexovios, Namnetes, Ambianos, Morinos, Diablintes, Menapios adsciscunt.^ Faudra-t-il, à cause de ce texte, placer les Namnetes de Tembouchure de la Loire à côté des Lexoviens de Tembouchure de la Seine, et nos Diablintes à côté des Morins, tout au nord de la Gaule ? Nous le répétons, et tous les géographes le reconnaissent, il n'y a nulle indication à tirer de ces énumérations vagues, flottantes de Pline et de Fauteur des Commentaires. Ils nomment des peuples, mais sans aucune prétention de donner leurs positions respectives ou leur situation gé(»graphique sur le sol de la Gaule.
Il en est tout autrement de Ptolémée. Nous renvoyons le lecteur à ce que nous disons de ce géographe à propos des Arviens. Claude Ptolémée établit évidemment ses tables d'après les dires et les souvenirs de marchands ou de voyageurs qui placent les pays suivant Tordre dans lequel ils les ont parcourus. Il y a donc là, malgré quelques erreurs évidentes, des données trèssérieuses sur les positions respectives de ces peuples. Rappelons-nous le texte. Suivant probablement l'itinéraire d'un marchand, partant de l'embouchure de la Seine pour faire, comme nous dirions aujourd'hui, son tour de Normandie et de Bretagne, Ptolémée énumère les Calètes (pays de Caux), les Lexubii et les Biducasses (côtes de Normandie), les Unelles (Manche), puis, jusqu'au cap Gobœum, les Ossismiens qui, suivant lui, devaient occuper toute la côte septentrionale et occiden-
De Bello gallico, II
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taie de la presqu'île armoricaine, tandis que les Vénètes, qui viennent après, auraient occupé toute la côte méridionale. Puis, arrivé à Tembouchure de la Loire et voulant revenir à son point de départ, il ajoute : « Dans rintérieur des terres, plus au levant que les Vénètes, sont les Aulerces-Diablintes, dont la ville est Nœodunum, — puis les Arviens et leur ville Vagoritum, — après eux et jusqu'à la Seine les Veneliocasses, dont la ville est Rotomagus (Rouen). » N'est-il pas évident que les Diablintes, d'après Ptolémée, doivent être cherchés à l'orient des Vénètes et dans l'intérieur des terres, ce qui nous amène vers le pays de la Mayenne, mais nous éloigne certainement du nord de la Bretagne ? '
Et n'est-il pas étrange qu'on ose invoquer ce texte pour placer les Diablintes le long des côtes de VAnnorique, au nord des Vénètes, lorsque Ptolémée les place précisément dans Yintérteur des terres et à Vouest de ce peuple. C'est là ce que M. Longnon appelle « ne pas contrarier ce que Ptolémée nous apprend des Diablintes ! »
S'il ne peut tirer aucune preuve des auteurs anciens et si le texte de Ptolémée qu'il invoque condamne son système, est-il plus heureux avec les textes du moyen âge?
Il cite de vieilles chroniques de Nantes et de Saint- Brieuc, où l'on trouve en effet, pour désigner l'ancien évêché d'Alet, les indications suivantes : Diœcesis Aietensis, Dialeteyisis, Britanni Dialetenses; et il laisse entendre, sans oser l'affirmer toutefois, que ces vocables pourraient bien être des altérations du nom de peuple Diablintes.
Ceci n'est pas admissible. Il est évident que Aletensis, Dialetensis, sont des adjectifs dérivés du mot Alet, qui ne rappelle en rien le mot Diablintes, le dérivé régulier de Diablintes étant Djablente, Djublent, Jublent, que
nous trouvons, dès le commencement du xii® siècle, dans un acte de Tévéque du Mans Hildebert. Et ce mot Jublent est appliqué à notre Jublains, qui conserve ainsi jusqu'à nos jours le nom de l'ancien peuple dont il était V oppidum, la capitale, comme Rennes représente RedUh nés. Tours, Turones, Vannes, Veneti, etc.
M. Longnon invoque encore un passage de la vie de saint Viau donnée par les Bollandistes à la date du 7 octobre. Le légendaire y énumère les sept cités suffragantes de Tévêché de Dol : Vannes, Carhaix, Quimper- Ellé, Quimper-Corentin, le Port-Saliocan (environs de Brest), Diallentic (Alet) et Saint-Paul (Saint-Paul-de- Léon). Il veut voir dans cette forme Diallentic comme un souvenir rappelant le vocable Diablintes, d'autant, ajoute-t-il, qu'un manuscrit de cette même vie, manuscrit conservé à la bibliothèque de Rennes, fournit la variante : Diablinticum. Nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit : la forme première Diallentic ne peut être une dérivation du mot Diablintes, et la forme postérieure Diabbnticiim, trouvée dans un manuscrit postérieur, doit être regardée comme l'erreur d'un copiste ; en tous cas cette forme Diablinticum, fournie par un mauvais manuscrit d'une basse époque, ne saurait, à elle seule, prouver que le territoire d'Alet dépendait de la civitas Diablintiim ^ .
1. La forme Dialetensis peut un moment faire illusion, et le préfixe Z)i... mis devant le mot Aletensis, paraît assez étrange. Il peut cependant s'expliquer par l'abréviation Di ( pour diœcesis ), que les copistes ont, sans y prendre garde, joint au mot suivant, pour en faire un seul mot : Dialetensis. M. Longnon reconnaît lui-même, dans sa loyauté, que la forme Aletensis est la forme vraie, ancienne, typique et que la forme Diablenticvm n'apparaît que dans des textes ou des manuscrits postérieurs. Dans un poème du xiii* siècle (Conquête de la petite Bretagne par Charlemagne), le poète, qui paraît connaître parfaitement toutes les localités de la Bretagne, appelle Alet Guidaiet, mot
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Ce que M. Longnon devrait apporter à Tappui de sa thèse, ce serait un texte authentique, dans lequel une ou plusieurs localités appartenant incontestablement aux environs d*Alet ou de Saint-Brieuc, situées en un mot dans ces contrées où il veut placer les Diablintes, seraient accompagnées de ces indications géographiques : in pago Diablintico, in vico Diablintico, ou autres analogues. Mais il n'en apporte pas, il ne peut en apporter, et nous le mettons au défi, lui et ceux qui le suivent, de produire de tels textes, les seuls pourtant qui pourraient appuyer Topinion qu'il soutient. M. Longnon va voir tout à l'heure que nous sommes plus heureux que lui.
Quant aux gloses Aliud, Adala, Carifes^ ajoutées après le mot civitas Diablintum, sur quelques manuscrits de la notice d'Honorius des x® et xi® siècles, je ne sais trop ce qu'elles viennent faire dans le débat. Alitui, Adala ne représentent aucun nom connu, quoique M. Longnon affirme « que l'œil le moins exercé reconnaîtra dans ces vocables la vieille ville d'Alet. » Pour le mot CarifeSf que quelques-uns ont voulu identifier avec Carhaix, il ne prouverait que la grossière ignorance des copistes des x* et xi® siècles auteurs de cos gloses ; car jamais personne, pas même M, Longnon, n'a songé à placer les Diablintes au fond de la Bretagne, dans les environs de Carhaix.
Si M. Longnon ne peut apporter à l'appui de sa thèse aucune preuve, aucun texte, on reconnaîtra bientôt qu'il
qui vient évidemment de Vicus Alelensis, et qui ne rappelle en rien le nom des Diablintes. (V. Histoire liUérairey t. XXII, p. 402-411).
n'en est pas de même pour ceux qui affirment que les Diablintes, aux époques gauloise et gallo-romaine, et la civitas Diablinttim du v* siècle, doivent être placés dans le Bas-Maine. Nous avons déjà indiqué les textes invoqués par Tabbé Lebœuf : ils sont tellement nets et précis, qu'on ne conçoit pas qu'il faille revenir sur cette question et qu'il soit nécessaire aujourd'hui de la discuter.
Donc, indépendamment du texte de Ptolémée qui nous donne : 1° le nom du chef-lieu des Diablintes, Nœodunum; 2° le nom de famille, pour ainsi dire, de ce peuple, AûX^pxioi oi AiàêXiTai, ce qui nous permet de le rattacher à la grande famille des Aulerces ; 3° enfin sa position géographique, au moins respectivement aux peuples voisins; — indépendamment de la table de Peutinger ^ qui place la capitale des Diablintes sur la route entre Subdtmim (le Mans) et Argenœ (Vieux ou Bayeux en Normandie), et exclut par conséquent toute possibilité de mettre en Bretagne ces Diablintes, nous avons toute une série de textes du moyen âge, qui établissent que Jublains et la contrée qui l'environne étaient connus jusqu'aux derniers empereurs carlovingiens sous le nom de viens Diablinticus, condita Diablintica, oppidum Diablintis, etc., conservant ainsi jusqu'au seuil des temps modernes le nom de ses anciens habitants.
Comme nous sommes obligé d'abréger, nous supplions M. Longnon et nos contradicteurs de vouloir bien se reporter aux Observations de M, l'abbé Lebœuf - et à la Géographie ancieyme du diocèse du Mans, de Cauvin 3,
1. Suivant nous, comme suivant M. E. Desjardins, Nœodunum des textes de Ptolémée égale Nu-Dionum de la table de Peutinger. Voir plus loin les preuves tirées des ddcouvertes archéologiques; elles nous paraissent irréfutables.
vol. in-4*. Paris, Dersche
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ouvrages qui se trouvent partout. Citons cependant pour nos lecteurs quelques-uns de ces textes tirés des Gestes des évêques du Mans ou de leurs vies données par les Bollandistes.
C'est le Défenseur de la ville du Mans qui donne à Saint- Julien « vicum Diablinticum, » et c'est cet évêque qui y consacre une église « in vico Diablintico » {GestaPontificumCenomanensiiim eiAfialecta,Mahil\on). — C'est dans la vie de saint Domnole (BolL, 16 mai), ce trait historique : « Vir quidam nobilis villam Ecclesiœ Cenomanicœ, Tridentem vocabulo, sitam iyi condita Diablintica obstinato animo invasit. > — C'est au vu® siècle, saint Bertrand, qui lègue à son église cathédrale « Domtim vero Diablefitis, quann meo opère aedificavi... quidquid... undique in oppidum ^Diablintis juxta ripam Aroenœ fluviocomparavi...totum...te, sacrosancta Ecclesia, hères mea, habere volo, excepte res antiquas sanctœ ecclesiœ Diablinticœ. » Et dans ce même testament : « Villa Marciliaco sita secus Diablintas. » — C'est dans la vie de saint Siviard, écrite au viii® siècle : « Natus est in pago Cenomanico et in parochia Diablintica. » — C'est, au même siècle, l'évêque Béraire, qui fonde le monastère de Caledunum et lui lègue plusieurs biens « de Caleduno monasterio quod est constmctum in condita Diablintica, » — C'est, dans la vie de saint Aldric (Baluze), la « villa Mafisionis, » qui est dite « sita in condita Diablintica, » — Ce sont des chartes de Charlemagne, de Louis le Débonnaire, qui confirment à l'Église du Mans la possession de divers biens « in vico Diablintico)^ ou qui mettent dans les dépendances de l'Église du Mans le « monasteriolum sancti Martini in Diablintico, > etc.
Soyons franc : il ne peut y avoir de doute, puisque C/ela est dit expressément dans ces vieux actes ; le viens Diablinticus, le pays Diablintique, dépendait du diocèse
du Mans. Puis, lorsqu'on sait que Tridens est Trans, commune de l'arrondissement de Mayenne, ({n'Aroena, qui coule non loin de Voppidum Diablintis, est la rivière d*Aron qui coule non loin en effet de notre Jublains , quand on sait que villa Marciliacum est Marcillé-la- Ville, canton de Mayenne ; quand on remarque que Caledunum ne peut être que Châlons, canton d'Argentré, arrondissement de Laval, où Ton voyait encore, il y a quelques années, les restes du monastère de filles fondé par Béraire, et dont le bourg est comme pavé de tombeaux de répoque mérovingienne ; quand on sait que le monasterioliim sancti Martini est l'ancien monastère de Saint-Martin de Mayenne, qui a donné son nom à un des faubourgs de cette ville ; nous reconnaîtrons, et M. Longnon lui-même reconnaîtra que toute la contrée où se trouvent ces diverses localités, c'est-à-dire les arrondissements actuels de Ms^enne et de Laval, au moins en partie, formaient la contrée Diablintique, et qu'on ne peut plus chercher ailleurs la civitas Diablintum du V* siècle, et, par suite, les anciens Diablintes *.
Et que M. Longnon ne vienne plus dire: « Sans doute nous reconnaissons que le mot de Jublains rappelle le nom des Diablintes ; mais il n'est pas démontré pour cela que Jublains ait été le chef-lieu de la civitas Diablifitum. Il a pu être fondé par un rameau, un essaim des Diablintes; le fait était commun dans la Gaule, etc.» Etrange prétention ! Comment, vous ne pouvez produire un texte, une preuve, même indirecte, de l'existence des Diablintes dans cette partie de la Bretagne où vous prétendez que se trouvaient leurs tribus mères et le chef-lieu de leur civitas ; y ous ne rapportez pas un nom, pas une indication
1. Il n'y a pas lieu de se préoccuper de ces dénominations différentes de vicus, condita, oppidum, etc. M. Longnon, qui en a si savamment établi le sens, reconnaît lui-même combien la signification de ces mots au moyen âge dtait indécise et flottante.
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géographique qui y rappelle leur souvenir; et ce serait, au contraire, Tessaim, le rameau qui aurait laissé, sur le sol où il était venu s*implanter, tant de traces impérissables !
Cela n*est pas sérieux, et cette concession que M. Longnon est obligé de faire semble Taveu de sa défaite.
M. Ernest Desjardins *, qui prend formellement parti contre M. Longnon dans cette question des Diablintes, lui reproche un peu durement '^ de manquer d'une solide € connaissance des documents classiques de Tépoque romaine. » Sans être aussi sévère, nous lui reprochons, nous, de ne pas montrer une connaissance plus approfondie des recherches archéologiques, si nécessaire pourtant dans les questions de géographie ancienne ; du moins il semble n'en faire aucun cas. Il parait ignorer tous les travaux des archéologues français et des archéologues anglais, qui ont si souvent visité et décrit cette importante localité de Jublains ^. Que valent pourtant quelques mots tirés d'auteurs anciens, vocables trop souvent altérés par les copistes, auprès de ces ruines et de ces monuments qui parlent d'eux-mêmes ?
Faut-il montrer à M. Longnon ces restes du forum de Jublains, de son temple, de sabasilique,donton a retouvé les colonnes et les magnifiques chapiteaux pieusement enfouis et cachés dans les soubassements de l'enceinte du castrum ? Faut-il lui montrer ces fragments de mosaïques,
1. Géographie de la Gaule Romaine. Les deux premiers vol. grand in-8*. Hachette, 1878.
Tome 1 , p
3. Voir comme résumé de ces travaux, Jublains^ notes sur ses antiquités, par H. Barbe, 1 vol, in-8*. I-»e Mans, Monnoyer. 1865.
de fresques, ces débris de frises en marbres étrangers amenés de si loin pour décorer le temple, débris qui remplissent nos musées et nos collections particulières ? Faut-il lui montrer ces restes d*aqueducs, les ruines de ce théâtre, si vaste et si admirablement situé ? Faut-il faire passer sous ses yeux nos cartes archéologiques, où il verra figurer ces voies romaines reconnues, relevées et étudiées par nos collègues de la Société archéologique de Mayenne*, voies qui faisaient de Nœodunum non une simple station sur une route d'étapes, mais un point central d'où ces routes rayonnaient sur tout le pays ? Faut-il lui citer notamment la voie qui reliait Jublains h Argenœ, et dont les vestiges ont été reconnus et les coupes relevées jusqu'au delà de Lassay, et celle de Jublains à Suindinum, également reconnue et étudiée ? Ce sont précisément les deux grandes voies indiquées dans l'Itinéraire de Peutinger, comme partant de Nur-Dionnum, Faut-il lui rappeler la découverte de cette borne milliaire trouvée au Gué de Saint-Léonard, au Nord de Mayenne, sur la voie également relevée de Jublains à Legedia, borne portant une inscription malheureusement incomplète, mais qui a été lue et restituée par le général Creuly- et qui fournit une indication bien précieuse pour la question en litige. Cette inscription porte in fine les caractères i un (Leugae quatuor), ce qui est exactement la distance, en lieues gauloises, du Gué de Saint-Léonard à Jublains. Ce fait n'établit-il pas qu'à l'époque où cette borne a été élevée (règne de Valérien ou de Victorin ?), on regardait Jublains comme un chef-lieu de civitas, puisqu'on comp-
\. Bidletin de la Société d'Archéologie de Mayenne, tome I, 1865, 1 vol. in-4*, avec cartes. Mayenne, Derenne.
2. Gué antique dans le lit de la Mayenne. Rapport fait par le général Creuly à la Commission de topographie des Gaules. Voir Revue archéologique y 9* série, t. V, nov. 1864, p. 365, et Bulletin monumental y année 1864, p. 830, article de M. de Caumont.
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tait les distances sur les voies environnantes à partir de son forum ? Et M. Longnon ne reconnaitra-t-il pas que cette preuve matérielle qu'il demande, de Tassimilation du Nosodunum de Ptolémée avec le Nu-Difinnum de la Tal>le, est faite déânitivemeut, comme du reste Tadrnet M. Ë. Desjardins, ce qui tranche du coup la question de position des Diablintes ?
Enfin, si M, Longnon avait pu visiter, avec les membres du Congrès, les ruines de notre Jublains ; s'il avait pu toucher du doigt toutes ces substructions d'habitations particulières qui s'étendent au nord du castrum, sur une si vaste étendue de terrain ; s'il voulait ne pas oublier qu'indépendamment de ces vestiges incontestables d'une grande ville gallo*romaine, on retrouve partout à Jublains, dans une couche supérieure, des cimetières de l'époque mérovingienne, caractérisés par leurs tombeaux en calcaire coquiller et par les objets déposés dans ces sépulcres, il reconnaîtrait avec nous que Jublains a été certainement la capitale d'un peuple important, d'une civitas, non-seulement à l'époque gallo-romaine, mais jusqu'à l'ère franque, et que lorsqu'on rapproche ces données archéologiques des documents écrits fournis par les Actes des évéques du Mans, on ne peut plus douter que cette capitale ne soit Nœodunum, la capitale des Diablintes.
Nous continuerons donc, malgré M. Longnon, mais d'accord avec tous les géographes modernes, à garder les Diablintes dans notre Bas-Maine et à placer à Jublains leur capaitle.
Nous n'avons pas la prétention d'égaler en étendue l'érudition de notre contradicteur, érudition que personne n'entend mettre en doute. Mais qu'il nous soit permis de lui dire : Pour traiter ces questions de géographie locale, il n'est peut-être pas inutile , même aux plus savants, de consulter quelquefois les modestes travaux des sociétés
provinciales. Il est incontestable que, livrés à des études plus restreintes, vivant d'ailleurs sur les lieux, les membres de ces sociétés ont pu réunir une masse de faits, de documents qui échappent aux savants absorbés par des travaux d'ensemble ou par des études embrassant la généralité de la France. Tous les faits, même les plus petits, relatés dans nos annales, dans les Actes des évoques, dans les légendaires, toutes les découvertes archéologiques intéressant le pays ont été soigneusement notés, catalogués par eux. La vraie méthode historique ne veut-elle pas que tous ces documents soient étudiés ou au moins consultés par celui qui traite une question d'histoire ou de géographie locales ? Sans cela on s'expose à commettre de grosses erreurs, comme de placer les Diablintesdans les Côtes-du-Nord, où ils n'ont jamais pu habiter.
LES LANTBERT, FONDATEURS DB CRAON. — LEGENDES
Au commencement du ix* siècle, au déclin du règne de Charlemagne, le pays dont nous essayons d'écrire l'histoire, le Bas-Maine, comme on l'appellera plus tard, est encore une contrée presque sauvage.
Le nombre des terres incultes est considérable. Au nord et à l'ouest surtout, ce sont des forêts profondes, de vastes solitudes de rochers et de prairies marécageuses, et enfin la lande, la triste lande, qui, comme aujourd'hui en Bretagne, s'étend à l'infini, froide, monotone, traversée et comme attristée encore par quelque longue voie romaine ruinée et déserte. Les noms de beaucoup de nos communes ont conservé le souvenir de cet état sauvage : Saint-Pierre, Saint-Hilaire-rf^^-Lande^, Saint- Mars, Saint-Aubin, Saint-Calais-rfw-2)^5^r^, etc.
Dans la partie située à l'est de la Mayenne, plus rapprochée de la civitas, plus près de l'influence civilisatrice des évoques du Mans, des cultures et des agglomé-
rations d'habitants commencent à apparaître ; quelques églises se sont construites ; des monastères se sont élevés, et à leur ombre sont venues se grouper les cabanes des serfs et des colons ; des défrichements * (gast, gastine^ etc.)i ont été ouverts par la hache du galloromain ou la bêche des moines, et sur l'emplacement de la forêt incendiée ou détruite on cultive Torge, le blé, le pommier, la vigne 2.
Nulle ville. Jublains, Tancienne cité des Diablintes, n'a pu se relever de son eflfroyable ruine du m® siècle. Ces temples revêtus de marbre, ce théâtre, ces bains, ces riches habitations, pavés de mosaïques et revêtus de fresques, 'tout cela est brisé, enfoui sous une couche épaisse de cendres et de débris. Une nouvelle ville, il est vrai, s'est refaite sur ces ruines ; mais si elle a gardé son nom 3, elle a perdu ses prérogatives de cité et semble n'avoir conservé qu'une minime importance jusqu'au moment où elle va disparaître complètement sous les coups de nouveaux barbares.
1. On délimitait les terrains que l'on voulait défricher en marquant d'un coup de hache les arbres qui les entouraient. Cette manière d'indiquer les limites des champs était encore Suivie au XI' siècle (V. chap. IX bis du Cartulaire de la Roê),
L'usage d'enclore les champs et les héritages de haies et de fossés ne vint que plus tard. Ceci explique la tortuosité de nos anciennes haies, qui durent suivre, lorsqu'on les établit, les irrégularités des limites indiquées par des arbres poussés^ naturellement et non alignés par la main de l'homme (V. de Bodard, Chroniques Craonnaises, i^ édit., pag. 53 ).
2. Pour cet état du Maine au commencement du IX" siècle, voir Cauvin, Géographie du Maine ; D. Piolin, Histoire de l'Église du Mans , T. II, passim ; Testaments des évêques du Mans, de St-Bertrand, an* 615, etc ; Prœceptum Karoli magnipro Ecolesia Cennomanicay an* 802, dans D. Bouquet, t. V. p. 768 et suivantes.
3. Au VIII» siècle le pays de Jublains est encore désigné sous le nom de Condita Diablintica, Viens, Pagus Diablinticus ; mais il n'est plus fait mention de la Civitas Diablintum,
Çà et là quelques bourgs (vici), réunions d'habitations non entourées de murs comme les villes, mais souvent défendues par des retranchements en terre et des palissades. On distingue les bourgs en plusieurs classes : les bourgs simples ; les boiArgs piMics, dont l'église tient rang immédiatement après les églises des cités et jouit de grands privilèges ; les autres églises (et elles sont à cette époque peu nombreuses) dans la circonscription du bourg public, ne sont considérées que comme de simples chapelles, des oratoires, où l'on ne peut pas administrer le baptême ; l'Eglise du bourg public seule possède les fonts baptismaux et les capitulaires des rois obligent le3 fidèles à y venir au moins trois fois l'an (aux grandes fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de Noél). Il y a en- 4x>re les bourgs canoniaius, dont la potestas appartient aiu chapitre de l'église du Mans ; — les bourgs publics^ canoniaux, dans lesquels cette seigneurie se partage entre le domaine royal et le chapitre ; — les bourgs épiscopauœ, dont la seigneurie apj^artient à l'évéque, etc.
JLie bourg public-canonial de Saulges (Salica) est k la fin du VIII® siècle un des centres les plus importants ^du Basr-Maine. Cette importance il l'avait déjà avant l'invasion des Francs, et l'a conservée sous les rois de la première race, comme l'attestent les nombreux vestiges d'antiquités gallo-romaines et les tombeaux mérovingiens qu'on y rencontre partout à fleur de terre. Saulges est le siège d'une abbaye fondée par les disciples de Saint Généré, le séjour d'un chorévéque, et semble avoir exercé une grande influence religieuse dans le Bas*Maine.
Javron, Gesvres, sont aussi des bourgs publics, ainsi que Chàlons (Caladwium), qui date de l'époque mérovingienne * , et Evron avec son abbaye déjà célèbre, où est venu mourir, en 785, l'évéque du Mans Mérole.
1. On y trouve de nombreux tombeaux en calcaire coquiller, caractéristiques de Fépoque mérovingiçane.
Après les bourgs il faut citer ces villas où les gallofrancs aimaient à séjourner lorsqu'ils n'étaient pas occupés, à la suite de l'Empereur, à des expéditions militaires et où ils vivaient entourés de leurs colons libres et esclaves. C'étaient de grandes exploitations agricoles où l'on élevait des juments avec leurs étalons, et de nombreux troupeaux de vaches, de brebis et surtout de porcs que l'on conduisait à la glandée dans les grandes forêts de chênes qui existaient encore et qui fournissaient l'ordinaire nourriture des serfs et des gens de campagne. Quelques-unes de ces exploitations étaient si importantes déjà, que mille serfs y étaient attachés et n'en pouvaient sortir, ni eux, ni leurs enfants. Le voyageur, à la fin du VIII® siècle, eût rencontré sur les bords de la Mayenne ou de ses affluents quelques-unes de ces grandes exploitations et peut-être une de ces villas relevant directement de l'Empereur et pour lesquelles Charlemagne a fait son célèbre capitulaire De villis. Une tradition, rapportée par nos chroniqueurs et que semblent confirmer d'anciens titres, place à Villiers-Charlemagne une de ces villas royales '.
Au dessous de ces villas venaient les mansiones, exploitations rurales moins considérables, avec leurs constructions en pierres grossières ou en terre battue, couvertes de chaume et de bardeaux, peu difierentes sans doute des maisons que nos paysans habitaient encore au dix-huitième siècle.
Un grand nombre de ces domaines existent déjà : à Mézangers, à S'-Georges-le-Fléchard, à Assé-le-Bérenger (Aciacus), à Rochard (Rupiacus), à Gesnes, à Saint- Ouên, à Grez-en-Bouère, etc. L'église du Mans possède le domaine de Mayenne, que Charlemagne lui a fait restituer ; celui de Javron, son premier patrimoine ; Trans
1. V. Bourjolly, liv. I, chap. II, et Duchemin de Villiers, Essais historiques... note 60, p. 224.
(Tridendus) ; des métairies à Jublains, à Martigné, à Villaines, à Loupfougères, à Charchigné, à Champéon et jusqu'au bord de la Mayenne, dans les terres sablonneuses de Boz (Bossingus).
Dans cette contrée, encore si déserte à ce moment de notre histoire, le commerce est presque nul : on consomme à peu près sur place tout ce que Ton produit. Les anciennes voies romaines sont impraticables ; il n'y a pas de chemins, la Mayenne n'est pas navigable ; ruisseau en été, torrent en hiver, son lit est encombré de rochers et d'ilôts. Toutefois la basse Mayenne, de la Loire à Angers, et plus haut peut-être jusqu'à son confluent avec rOudon, est certainement déjà navigable ; çà et là des barrages de pieux et de pierres retiennent les eaux, font mouvoir un moulin aux engins grossiers et barbares, et permettent à ces bateaux plats qui servent à la navigation sur la Loire de remonter la Mayenne et la Sarthe. Des diplômes impériaux de 800, 815, 828, etc., autorisent les monastères de Cormeri, de St-Mesmin, de Mici, à conduire librement leurs bateaux sur la Loire, la Sarthe, la Mayenne, sans payer de droits *.
La contrée à l'ouest de la Mayenne, nous l'avons dit, était plus sauvage encore. C'est là que s'étendent ces vastes solitudes *, ces landes incultes et marécageuses et ces forêts de bouleaux, de genévriers, de chênes, où errent le cerf, l'auroch, le sanglier, le grand loup noir, et dont les profondeurs sont peuplées par l'imagination populaire de dragons et de serpents monstrueux. Au nord, la forêt de Mayenne; à l'ouest, cette grande fo-
1 liberam discursionem trium navium per di versa im-
peninostri flumina. scilicet perLigerim, Sartam, Meduanam.... etc. (V. D. Bouquet. Hisl. des Gaules, t VI, p. 472, 556, 625).
2. Erant autem iu conânio Cenomanicœ Britannica>que regionis vastae solitudines. . . f Vita S. Bemardû abbatis Sanctœ Trinitatis de Tironio). Une partie de l'arrond. de Fougères portait aussi le nom de Désert.
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rét de Concise avec ses chênes trois ou quatre fois séou* laires, ses rochers, ses cavernes et ses mystérieux souvenirs ; les bois de THuisserie, de S*^Berthevin, de Misdon, etc., n'en sont plus que les tristes restes. Elle s'étend alors d'une part jusqu'à la Gravelle, de l'autre descend jusqu'à la Mayenne et couvre ces coteaux schisteux où vont bientôt s'élever le château et la ville des Guy.
Rien encore n'annonce la cité florissante. Près d*une langue de terre qui s'avance dans la rivière et qui a conservé jusqu'à nous son nom celtique de Bek*Douar (le badouër, badoir ^ ; , un gué pavé que traverse la grande route militaire du Mans à Rennes ; auprès, quelques huttes de bûcherons, de pécheurs, de bateliers ; et au sommet de la colline, comme le veut la tradition, pour protéger le passage et la voie royale, un fort, un retranchement de terre palissade, que remplacera le âer donjon du xii« siècle. Plus loin, sur les bords de la Mayenne, une chapelle construite dès l'époque gallo-romaine 2, une pauvre petite église, Priz, premier sanctuaire de la foi de nos pères.
Cependant quelques centres de population se sont établis au milieu de cette contrée barbare. On peut citer :
Montaudin, Vieuxvi, un des plus anciens bourgs de la contrée, comme l'indique son nom (Vehis-Viciis) ; un autre bourg public, Oisseau, ancien centre gallo-romain, avec ses restes nombreux d'antiquités, fûts de colonnes, fresques, briques, monnaies, etc., où SaintThuribe a fonda le premier une communauté de chrétiens.
Emée, ou plutôt Charné; Cabsanus, (Chailland?) simple métairie ; Montenay et Placé, tous deux bourgs ca-
Là où l'on construira plus tard le Vieux-Pont
2. Le petit appareil avec cordons de briques, que l'on remarque à Tabside de cette chapelle, ne peut laisser de doute sur l'époque de sa construction.
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noniaux ; Ândouillé {Andoliacus ^) ; et sur ces coteaux aériens d'une incomparable beauté, au confluent de l'Ër* née et de la Mayenne, SWean, avec son petit monastère (monastertolum S^-Johannis et S^-Trechii in Bvuciào).
Entrammes, entre les trois rivières qui le défendent (Mayenne, Ouette et Jou^uine), parait avoir été alors comme le chef-lieu politique de cette contrée, pays de marches et de frontières, sans cesse menacée par4es Bretons et qu*à cause de cela les rois francs ont conservée directement sous leur puissance. Entrammes est traversé par une voie militaire ; il est le siège d*un riche monastère de filles, de l'ordre de S^Benoit, et quelquefois peut-être le séjour du comte de la marche. C'est à Entrammes qu'aura lieu Tentrevue entre Salomon et Charles-le- Chauve.
Enfin Cossé, Quelaines (Colonica tdtra Meduanam) et aux environs de Craon, une localité importante que si* gnalent de nombreux débris gallo-romains, tuiles* martoes. autels votifs, graffiti, etc. ^.
Au commencement du ix* siècle, toute la contrée à Touest de la Mayenne, jusqu'à la Vilaine, et en descendant au sud jusqu'à la Loire, forme ce qu'on appelle In marche de Bretagne , car la Bretagne n'a pas alors les limites qu'elle aura plus tard et ni Rennes, ni Nantes ne
. !. Andoliacus, la viDa d'Andéol ; Placé, Placidiacusi Placior cuSy la villa de Placide, etc. Tous ces noms indiquent des établiaaements gallo-romains. De même Cossé, Cauciactis, Codaeus, villa, propriété de Cocceius.
2. Aux Prevenchères. (V. les Chroniques Craonnaises de M. de Bodard).
sont des villes bretonnes '. L'ancienne subdivision romaine, Civitas Diablintum, n'est plus ; révêché de Jublains — si tant est qu'il faille croire à son existence éphémère — a disparu ; cette puissante cité des Diablintes est brisée, disloquée. Toute la contrée à l'ouest de la Mayenne en a été détachée et fait partie de la marche, sorte de bande frontière, de bord désert et sacrifié, que les rois mérovingiens et carolingiens ont voulu mettre entre les terres des Francs et leurs terribles ennemis, ces Bretons-Armoricains, toujours vaincus et toujours indomptés, dont les incessantes incursions couvrent ce malheureux pays de pillages, d'incendies et de misères. Pendant longtemps, et encore au viii* siècle, les incursions bretonnes n'ont pas un but politique. Pour ces guerriers presque sauvages, c'est moins le désir de la conquête qui les pousse que cet instinctif besoin de mouvement des peuples barbares et la nécessité de se procurer par le pillage les choses nécessaires à la vie, le blé, l'orge, et surtout ces vins de France, l'éternel attrait des races envahissantes. Partout alors la vigne était cultivée dans le Bas-Maine, surtout aux confins de l'Anjou : c'est vers ces contrées heureuses que les sauvages armoricains se ruent chaque année au moment de la vendange. « Dès « que vient l'automne, disait déjà Grégoire de Tours, ils t partent suivis de chariots et d'instruments de guerre « pour la vendange armée. Si les raisins sont encore sur « pied, ils les cueillent ; le vin est-il fait, ils l'empoi*- « tent ; s'ils sont trop pressés ou surpris par les Francs, « ils s'en gorgent sur place et poussant devant eux les % paysans, les vendangeurs qu'ils emmènent captifs, ils ■ regagnent joyeusement leurs bois et leurs marais. »
i. Imperator Redonas civitatem terminis Britanniœ contiguam y en'it. Et inde.,, Britanniam ingresstis.,. (Eginhard, Atinales, an* 824. Voir aussi plus loin le texte cité sous TanDée 850).
Pour repousser ces incessantes et sauvages agressions, pour mettre les habitants du Maine et de TÂnjou à l'abri de ces voisins pillards^ Charlemagne et ses successeurs sont obligés d'entretenir des garnisons nombreuses aux marches de Bretagne, sous le commandement de comtes, de préfets (comités, prœfecti, marchesi limitis britanntci, etc./
Ces comtes de la marche de Bretagne jouent un grand rôle dans les chroniques du temps. Leurs exploits, les incursions bretonnes, le récit des sanglantes répressions qu'ils infligent aux peuplades armoricaines remplissent seuls l'histoire de nos contrées à ces époques malheureuses.
Le premier comte ou préfet des marches de Bretagne dont il est fait mention est Roland (Rotlandus^ Hruodlandus), ce héros populaire, qui remplit de ses exploits nos romans de chevalerie et dont le nom est resté si profondément gravé dans nos souvenirs nationaux. Chose étrange ! Ce nom ne se trouve mentionné qu'une seule fais et dans un seul monument historique, la Vie de Charlemagne par Eginhard : « Là périrent Eggihard maitre d'hôtel du roi, Anselme comte du palais et Roland préfet des marches de Bretagne, prœfectus hritan^ niai limitis *. > On comprend qu'il s'agit] de cette défaite de Roncevaux, dont les autres écrivains du temps ne disent aussi qu'un mot, comme s'ils craignaient de railimer un néfaste souvenir. Les exploits de Roland, dont la légende a fait un neveu de Charlemagne, et cette destruction de l'arrière-garde de l'armée franque dans les
i. On trouve le nom de Roland encore une fois cité dans une vieiUe chronique ms. de la Biblioth. nationale, reproduite dans les Mémoires de la Société académ. d'Angers, 1S65, p. \d2:
t En cesta bataglia raori Engibaldus li prevoz de la tabla del rei, et Anseumes comps du palais et Rolanz de L/mbara comps de Bretagnie et maintautra. »
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défilés de Roncevaux laissèrent une profonde impression chez les contemporains. La poésie populaire s*empara de ce souvenir. On en fit des chants héroïques et funèbres en langue tudesque, puis en langue romane. Tout le monde connut et chanta le neveu de Charlemagne, son olifant dont trop tardivement il sonnait le $oir de I9 bataille, sa bonne épée Durandâl qu'il brisa plutôt que de la laisser tomber aux mains des mécréants. Ce préfet inconnu d'une marche bretonne, dont l'histoire n'a dit qu'un mot, est devenu immortel grâce au génie populaire.
La vanité s'en mêla. Beaucoup de grandes familles voulurent se rattacher à ce guerrier, devenu le type de la chevalerie et le héros le plus populaire de la France. Les généalogistes ne firent pas défaut à cette innocente prétention de l'orgueil, et nous voyons nos chroniqueurs lavailois, Querruau, le père de Cuilly, Bourjolly et les autres, raconter gravement que Guy Valla, premier comte de Laval, épousa Adèle, sœur du paladin Roland ^
Nos paysans, eux aussi, ont conservé le souvenir de Roland et de sa légende, mais en l'altérant. A Dompierre^u-Chemin, sur la limite du département 46 la Mayenne et de celui d'Ille-et-Vilaine, on montre le Saut'^Roland. Ce sont deux rochers escarpés, séparés par une gorge profonde ; le site est charmant et empreint d'une certaine grandeur; au nord, la vue, entre les deux roches opposées, embrasse de vastes horizons lumineux sur lesquels les nuages voyageurs font courir leurs ombres mouvantes.
Chez nous Roland n'est plus l'héroïque chevalier qui
\ . V. Bourjolly, ch. l. Il est inutile aujourd'hui de discuter l'authenticité de ces généalogies fabriquées aux xvi* et xvii" siècles et dont la critique historique a depuis longtemps fait justice. V. Essads historiques de Duchemin de Villiers; et la Beauiuère, édit. de Le Doyen, note sur les armes des seigneurs de Laval.
refuse de sonner son cor d'ivoire pour appeler à son aide l'armée de Charlemagne ; c'est un prudent guerrier qui ne rougit pas de fuir devant une armée de mécréants. Poursuivi par les Bretons, il arrive seul au bord du précipice ; derrière lui des milliers d'ennemis et une mort certaine... Il invoque Saint Pierre, enfonce les éperons dans les flancs de son cheval qui se ramasse, s'élance, et d'un bond franchit la vallée. L'effort fut si violent au départ, le choc si rude à l'arrivée, que les empreintes des sabots restèrent gravées sur les deux roches opposées... On les voit encore *.
Après Roland deux grandes figures apparaissent et se détachent sur le fond terne et brumeux de Thistoire de notre contrée au ix* siècle :
Le comte Guy, le Guido, le Wuido, le Witto des chroniques latines, guerrier de race franque 2, le leude loyal et fidèle, dont nos légendes locales ont fait un fils de Walla et le premier comte de Laval.
Le comte Lantbert, également de la race des Francs ^,
\. Sur la légende du Saut-Roland, V. Mémoires de la Société archéologique de Rennes^ t. VIII (1873), p. 239. — Annuaire de l'arrondis, de Fougères (année 1838), p. 59, art. de M. Ducrest de Villeneuve. — Magasin universel (1836-1837), p. 195, art. de Tabbé Bûcheron.
2. Guido est un nom franc, probablement dérivé d'un adjectif germanique, « veid, ample, large » (Grimm. Grammatik, 2* édit., t. II, p. 578, 640), qui apparaît en vieux saxon sous la forme vid, en vieux haut-allemand sous la forme wit, (V. Revue celtique, t. II, p. 406).
3. Nobilis inter quos, Francorum germine, Lantpreth... {Poème d'Ermold le Noir, liv. III, D. Bouquet, t. VI, p 38),
le traître, le félon, et dont ces mêmes légendes ont fait le fondateur du château de Craon.
Tous deux d'ailleurs personnages parfaitement historiques.
Lantbert semble plus spécialement commis à la garde des pays situés le long de la Basse-Loire et porte souvent dans les chroniques le titre de comte de Nantes.
Guy est plutôt chargé de la défense de notre pays, de la partie de la marche comprise entre Maine et Vilaine. Il porte, dans certaines chroniques, le titre de comte des Cénomans. C'est en 799 que nous le voyons apparaître pour la première fois.
La grandeur et les victoires de Charlemagne n'effrayaient pas les Bretons. Vaincus et soumis, en 786, par le sénéchal Andulphe, ils recommencent bientôt leurs courses et leurs ravages sur les terres des Francs. Le comte Guy reçoit l'ordre de les châtier. Il réunit tous les comtes neustriens et prépare une grande expédition en Bretagne. A la tête de ses bandes franques, il parcourt victorieusement l'Armorique; le pays tout entier est soumis et demande grâce ; puis, l'hiver arrivé, il va trouver à Aix l'empereur Charlemagne et lui apporte les épées des tierns bretons qui avaient fait leur soumission. Sur chaque épée était gravé le nom du guerrier auquel elle avait appartenu ^
Il y avait une véritable grandeur dans cette cour que
1. Wido comos... unà cum sociis comitibus Brittanniam ingressus, tétanique perlustrans^ in deditionem accepit : et régi de Saxonia reverso, arma ducum qui se dediderant, inscriptis singulorum nominibus, pra3sentavit. Nam his se et terram et populum uniuscujusque illorum tradidit et tota Britanniorum provincia, quod nunquam autea a Fraucis fuerat, a Francis subjugataest (Ann, Francorum^ D. Bouquet, t.V, p. 52). V. aussi : Reginon ; Annales d'Eginhard ; Annales de Vulde ; Annales Mettenses; Chroniques de Sigebert et d'Adon : Grand<;s Chroniques de Saint-Denis,
tenait à Aix le roi Karle, entouré de ses conseillers, de ses savants, de ses capitaines. Il y recevait non seulement les épées vaincues des chefs bretons, mais encore les drapeaux pris sur les pirates des Baléares, les clefs de la ville d'Huesca et de précieuses reliques des Lieux saints *.
Mais cette soumission des Bretons n'est pas de longue durée. « L'inconstance de cette nation perfide excite bientôt de nouveaux soulèvements. » En 809, une prise d'armes a eu lieu sous un chef dont Thistoire ne nous a pas conservé le nom. Les Bretons attaquent à Timproviste les garnisons franques, les détruisent ou les rejettent audelà de la Vilaine. Tout notre pays est pillé et saccagé.
Il faut, en 811, que Charlemagne recommence une conquête qui lui a coûté déjà de si grands sacrifices. Une nouvelle armée pénètre en Bretagne sous les ordres du comte Guy. Cette fois on ne doit faire ni grâce ni miséricorde. Guy reprend Rennes, Vannes, pousse jusqu'en Basse-Bretagne, mettant tout à feu et à sang et n'épargnant, disent les chroniqueurs bretons, ni les lieux saints, ni les églises, ni même les personnes consacrées à Dieu. Les Bretons vaincus, écrasés, se soumettent et jurent de payer régulièrement le tribut qui leur est imposé.
Lorsque nous retrouvons le comte Guy, en 818, les temps ont changé. Le grand Karle dort dans son tombeau d'Aix-la-Chapelle. Depuis quatre ans son pâle successeur Ludwig-le-Pieux (Louis le Débonnaire), se courbe sous le lourd fardeau que lui a légué son père. Déjà tant de peuples divers, réunis violemment sous la main d'un homme, s'agitent et tendent à se séparer. Le mouvement de dislocation commence. Des révoltes éclatent sur tous les points de l'empire.
Ludwig vient à peine de réprimer celle des seigneur;^
i. Eginhard, Annales, même année.
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lombards de la haute Italie, qu*à Tautre extrémité de l'empire une autre insurrection appelle ses armes. Les Bretons, battus mais non soumis, se sont déclarés indépendants et ils ont choisi pour penteyrn (ou chef des chefs), Morvan, tiern de Léon, le Morvannus de nos chroniques, le Morvan-lez-Brez des poésies bretonnes, le héros de leurs chants populaires. C'est le signal de nouvelles incursions et de nouveaux ravages dans toute la marche de Bretagne et d'un refus général de payer l'impôt. Cette insurrection est menaçante pour l'Empire. Louis s'en émeut ; dans un grand plaid tenu à Aix-la- Chapelle il a mandé Lantbert, l'un des comtes de la marche de Bretagne, et l'interroge sur l'état du pays *.
— € Que fait, dit-il, la nation qui l'avoisine ? honoret-elle Dieu et sa sainte Eglise ? Laisse-t-elle nos frontières en repos ?
— « C'est, répond Lantberg, une nation orgueilleuse, indomptable, pleine de fourberie. Elle n'a de chrétien que le nom ; nulle foi, nul soin de la veuve, de l'orphelin, des églises. Le frère et la sœur vivent ensemble ; le frère enlève la femme de son frère.... Ils habitent les bois et des repaires impénétrables et vivent de rapines comme les bêtes fauves. »
Cependant avant de déclarer la guerre au chef breton, comme il est chrétien et qu'il a reçu le saint baptême, l'empereur veut l'avertir. Il lui envoie un moine franc, Witchar, homme d'une grande sagesse et qui possède dans notre marche une abbaye et des biens considérables. Le moine monte à cheval, traverse les Gaules, pénètre en Bretagne et arrive à l'habitation de Morvan. Elle est située au milieu des bois, entourée par une rivière, défendue par des marécages et des haies épaisses.
Ermold Nigel, Carmen Ludovici PU, dans D. Bouquet, t. VI
C'est là que Morvan aime à séjourner avec sa jeune femme, à l'esprit superbe, entouré des guerriers de son clan.
Witchar lui expose le message de l'empereur, lui reproche les incessantes incursions des Bretons, leurs refus de payer le tribut promis... Que Morvan aille vers l'empereur, qu'il implore son pardon... sinon qu'il redoute la vengeance des Francs toujours victorieux.
Morvan, la tête baissée, frappant du pied la terre, ébranlé parles paroles du moine, est sur le point de céder. Tout à coup la jeune femme du penteyrn entre comme pour recevoir le baiser du soir. La première elle lui baise les genoux, la barbe, le cou, presse de ses lèvres son visage et ses mains, lui prodigue les caresses les plus tendres... Morvan s'abandonne à ses étreintes, et entraîné par elle, quitte le moine en lui disant : « Donne-moi la nuit pour réfléchir. >
Au point du jour Witchar se présente à la porte de la chambre royale. Morvan parait, les yeux appesantis par l'ivresse et fatigués par le plaisir. Les orgueilleux conseils de la jeune femme Tout emporté sur ceux de la sagesse... « Porte, dit-il, cette réponse à ton roi : Cette terre n'a jamais été sienne ; qu'il règne sur les Francs, moi je régnerai sur les Bretons. Vous avez des lances, j'ai mille chariots pleins de javelines ; à vos boucliers blancs j'opposerai nos boucliers peints de couleurs variées... »
Le moine reporte à Ludwig l'insolente réponse. L'empereur réunit une armée formidable, et lui assigne comme rendez-vous la ville de Vannes. A côté des vieilles bandes de Charles on voit accourir 'les milliers de Suèves à la blonde chevelure, les Saxons avec leurs arcs et leurs larges carquois, les troupes de la Thuringe et toute la jeunesse des Burgondes aux armures bigarrées. Louis entre en Bretagne en suivant la Loir>î, laisse à Angers l'impératrice Hermengarde, tient à Vannes une grande
assemblée de ses leudes, puis entre sur les terres des Bretons. Les Francs, guidés par nos comtes de la marche, Guy, Lantbert et leurs compagnons, suivent d'abord les côtes sablonneuses et les grandes routes frayées, puis s'avancent au milieu des landes et des bruyères et pénètrent enfin jusqu'au cœur des vieilles forêts armoricaines. La Bretagne est impitoyablement ravagée.
Du fond des bois, des repaires souterrains, on amène les hommes, les femmes, les troupeaux, les richesses qui y ont été cachées *. Les habitations deviennent la proie des flammes. Les Bretons reculent en combattant, mais sans oser jamais se mesurer en rase campagne avec les vieux capitaines et les troupes aguerries de l'empereur. Suivant leur ordinaire tactique, ils combattent par petites troupes, à l'entrée des défilés, cachés dans les taillis ou derrière leurs haies épaisses, s'appellant et se répondant par des cris qui sont des signaux.
Mais rien ne résiste à Ludwig et à ses Francs. Il a pénétré jusqu'à cette Arcadie de la Bretagne qu'arrosent ces belles rivières de l'Aven, du Laita, de l'EUé. Ses tentes sont dressées sur les bords de cette dernière rivière, près de la forêt de Brisiac. Morvan, réduit à la guerre de partisans, entouré d'un petit corps de cavaliers armés comme lui dans chaque main de deux javelines, harcèle l'armée impériale.
Un soir il est assis sur l'herbe, il se délasse et il rit ; il rit de tout cœur, car l'herbe verte est rougie du sang maudit... Or comme il fallait partir, voilà un coup de tonnerre épouvantable. Son écuyer en tira un mauvais présage : « Au nom du Dieu puissant, maître, maître, restez à la maison... cela s'annonce mal. » — « Rester à la maison, cher écuyer, impossible. J'ai donné l'ordre, il faut marcher ; je marcherai tant que la vie restera allu-
i. L'Astronome; Eginhard ; Ermold le Noir; Le Baud, Hist. de Bretagne y ch. XIII, p. 95.
mée en mapoitrine, jusqu'à ce que je tienne le cœur du roi des Forêts (du roi des Francs), entre la terre et mon talon. Qu'il y ait des Francs par milliers, je ne fuis pas devant la mort... » La nuit est venue. Il s'approche du camp impérial, espérant le surprendre. Déjà il a pénétré au milieu des chariots et des bagages, déjà tombent sous ses coups les gardeurs de porcs et les bergers qui suivent l'armée, lorsqu'il est aperçu par les gardes. Il est assailli et tué par un guerrier franc sans renom, un écuyer du roi nommé Colston ou Coltas, qui lui traverse les tempes d'un coup de lance.
Cette nouvelle se répand jusqu'au fond des forêts de la Bretagne ; elle abat tous les courages ; les tierns, les compagnons de Morvan, les membres mêmes de sa famille viennent au camp, devant la tête coupée de leur penteyrn, faire leur soumission. Ils livrent des otages nobles et prêtent serment de fidélité.
Mais le peuple ne crut pas à la mort de Lez-Breiz, « la hanche, » le soutien de la Bretagne : il n'y croit pas encore. Comme Arthur, comme Barberousse, Lez-Breiz n'est qu'endormi; il repose là-bas, dans la lande, aux froids rayons de la lune, sous la pierre du dolmen, et il se réveillera un jour pour faire triompher l'indépendance bretonne.
Les Bretons ne tardent pas à élire un nouveau chef et reconnaissent pour penteyrn Wiomarc'h, fils et héritier de Morvan, suivant leurs légendes. Leurs promesses à l'empereur sont vite oubliées. Comme pour l'Arabe de nos jours, le besoin de mouvement, d'indépendance, est plus fort que tous les serments. Dès 822 les bandes de Wiomarc'h se jettent sur les marches de Bretagne et pillent tout le pays. Guy et les autres comtes envahissent la Bretagne et, usant de représailles, la ravagent par le fer et le feu *. Traqué comme une bête fauve,
L'Astronome
Wiomarc'h se retire sur les montagnes, mais à peine les Francs sont-ils rentres dans leurs cantonnements, qu'il se rue de nouveau sur leurs terres et les dévaste.
L'empereur jugea que cette nouvelle insurrection nécessitait sa présence. Mais les années 823 et 824 furent signalées par de grandes calamités. « A des prodiges célestes, feu du ciel, pluie de pierres, dit Eginhard, succédèrent une peste affreuse et une mortalité qui, répandant leurs cruels ravages sur toute la Gaule, enlevèrent une innombrable multitude de personnes de tout âge et de tout sexe. » A ces malheurs venaient s'ajouter, pour notre pays, le passage des troupes impériales, les ravages et les incursions des Bretons et enfin la famine, suite naturelle de ces misères.
Cette famine fit retarder jusqu'au commencement de l'automne 824 l'expédition que projetait Ludwig contre la Bretagne. A cette époque l'empereur, ayant réuni toutes ses forces, entra dans la Bretagne par le pays dont nous cherchons à retracer l'histoire, y rallia les comtes de la frontière « et se dirigea sur Rennes, cité contiguè aux frontières de la Bretagne. Là, divisant son armée en trois corps, il en confia deux à ses fils Pépin et Ludwig et se réserva le troisième *. »
La Bretagne fut encore une fois impitoyablement ravagée. Tout fut mis à feu et à sang. Au bout de quarante jours de dévastations les Bretons semblèrent se soumettre ; ils donnèrent des otages. L'empereur dut croire la Bretagne enfin domptée. Il la quitta le 17 novembre -, traversa le Maine et se hâta de regagner Rouen où la nouvelle impératrice, la belle Judith, avait ordre de l'attendre. Si les pieux sentiments de Ludwig lui dé-
i. Eginhard ; Thégan ; Annales Fuldenses; Chronica saxonwa ; Gestes de Louis le Débonnaire , etc.
2. Annules d'Egiuhard. Thégan, Vie et actions de Louis le Débonnaire.
fendaient de traîner avec lui sa femme et ses concubines comme faisait le grand Karle, il avait conservé sa nature ardente et demi-barbare et il lui fallait retrouver promptement sa compagne après chacune de ses expéditions guerrières. De Rouen il revint à Aix-la-Cliapelle, par Cambrai et le nord de la Gaule.
A Aix il tint un grand plaid (825) où tous les tierns de la Bretagne, avec Wiomarc'h à leur tête, vinrent faire leur soumission. Louis les reçut avec bonté et les renvoya comblés de présents. Mais rien ne pouvait dompter Tesprit turbulent des Bretons. Wiomarc*h était à peine rentré dans sa terre qu'il recommença ses excursions et ses pillages sur les contrées voisines. Ce fut cette fois le comte Lantbert qui fut chargé de le châtier. Il reprit Toffensive ; ses soldats traquèrent Wiomarc'h jusqu'au fond de ses taillis et de ses marécages, et le tuèrent dans sa maison *. Les Bretons, n'ayant plus de chef, déposèrent encore une fois les armes et, en 826, à la diète d'Ingelheim « dans le palais aux cent colonnes 2, » vinrent implorer le pardon de l'empereur et jurer fidélité. Ludwig, faisant une sorte de concession à leur invincible amour d'indépendance, leur donna pour duc un des leurs, le breton Nomenoè.
Après ces expéditions nous voyons, en 832, notre Guy, investi de la confiance de l'empereur, chargé, en sa qualité de comte des Cénomans, de faire une enquête sur la possession des chapelles de Saint-Albin ou de Saint-Andon, situées dans la ville ou aux environs du Mans, dans la deuxième année de l'épiscopat de Saint Aldric 3.
1. Wiomarchus, anno xin Imperii, in domo propria, occisus estab hominibus Landberti. (Chron. Hildensheisnensé). Voir aussi Gestes de Louis le Débonnaire, Annales de FtUde, Chronique saxonne, etc. (D. Bouquet, t. VI).
Baluze et D, Bouquet, t VI, p
Enfin une dernière fois nous allons le retrouver mêlé aux grands événements de Terapire.
Ce ne sont plus seulement les nationalités qui veulent reconquérir l'indépendance. Les révoltes éclatent au sein même de la Gaule et de la nation conquérante. Nous n'avons point à raconter ici les révoltes de Lother contre son père, le champ du mensonge, la déposition du faible empereur à Saint-Médard, puis le revirement qui se fait tout à coup dans les esprits mobiles de ces barbares. Une partie de la Gaule franque se soulève contre Lother qui, effrayé, laisse son père à l'abbaye royale de Saint-Denis et se retire en Bourgogne. C'est une sorte de mouvement populaire. Le peuple (plebs, dit Nithard) impose à l'empereur le ceinturon et les insignes de la royauté qu'on l'avait forcé de déposer, puis délibère sur ce qu'il convient de faire. On croit que les jours glorieux du grand Karle vont recommencer. Les éléments s'apaisent eux-mêmes, dit l'Astronome, les ouragans et les pluies cessent, le ciel redevient serein. Ludwig, retourné dans le palais impérial d'Aix, y retrouve sa Judith revenue de l'exil, et y recommence, entouré de ses leudes, la vie royale, célébration des fêtes religieuses, audiences solennelles, chasses dans la forêt des Ardennes.
Mais les partisans de Lother relèvent la tête. Lantberg, le comte de Nantes, s'unit aux mécontents et notamment à Mathfried, comte d'Orléans, auquel l'empereur avait ôté son titre et ses honneurs pour les donner au comte Odon *. Ils se cantonnent dans la marche de Bretagne ^ et veulent y relever le parti de Lother. Ils comptent sans nul doute sur l'appui des Bretons que Lantbert était chargé de contenir, mais avec lesquels
\, Exmiraciilù sancti Benedicti abbatis... Dans D. Bouquet, t. VI.
2. Nithard. Histoire des dissensions des fils de Louis-le-Pieux
il avait depuis longtemps de coupables accointances. Bientôt ils sont maîtres de tout le Maine et chassent ou font chasser du Mans le grand évêque Aldric qui avait toujours suivi la fortune de l'empereur Ludwig. Les prélats, partisans des comtes rebelles, menacent même de le déposer * .
L'Empereur apprend cette nouvelle révolte; il ordonne à Guy et à tous les comtes neustriens fidèles de marcher contre les révoltés. Ils se réunissent et amassent de toutes parts une grande quantité de gens. Ils ordonnent aux évêques et aux abbés de venir se joindre à eux avec leurs hommes d'armes. Ils appellent même des troupes auxiliaires de la Haute-Bourgogne. Le rendez-vous est donné aux environs d'Orléans où tous doivent se réunir sous les ordres du nouveau comte Odon. Malheureusement cette armée n'était qu'un ramassis de soldats indisciplinés, et, s'il faut en croire le récit de l'Astronome et de l'auteur des Gestes de Louis-le- Débonnaire, l'expédition fut conduite par des chefs sans sagesse et sans prudence -. Les soldats indisciplinés et pillards ne se gardent pas. Mathfried et Lantbert, avertis par des espions, quittent le Maine, s'avancent en hâte, surprennent l'armée impériale ayx environs d'Orléans et la taillent en pièces. Presque tous les chefs, les comtes fidèles à l'Empereur, y périrent. Odon, son frère Guillaume, comte de Blois, Teuto, abbé de Saint-
i. C'est à cette date qu'il faut rapporter, si tant est qu'elle ne soit pas apocryphe, la fameuse lettre du pape Grégoire IV à Aldric, pour le défendre et le maintenir dans son siège du Mans, datée de Colmar, du 8 des ides de juillet, xi* indiction, c'est-à-dire 8 juillet 833. (V. Traduction de cette lettre et discussion sur son authenticité, dans D. Piolin, t. II, p. 146 et suiv.).
2. «... Mais comme cette expédition ne fut pas suivie avec autant de célérité qu'il convenait et qu'on agit avec trop peu de prudence... (L'Astronome).
Martin de Tours, et le vieux Guy, comte des Cénomans S et bien d'autres (834).
Toutes les chroniques du temps ne disent que deux mots de cette sanglante défaite, qui nous intéresse à cause de la mort de Guy, dont elle fixe la date, et qui paraît avoir vivement frappé les contemporains. Une seule chronique nous donne quelques détails sur cet événement.
C'est le Traité des miracles de Vabbé Saint Benoit, écrit par Adrevalde, moine de Saint-Benoît-sur- Loire, sous le règne de Charles-le-Chauve 2. On s'étonne qu'aucun de nos historiens locaux ne se soit encore servi de ce document curieux.
L'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire était située sur les bords de la Loire, un peu au dessus d'Orléans. On est en l'année 834, quelques jours avant la bataille. Le nouveau comte d'Orléans, Odon, a autour de lui tous les comtes neustriens fidèles à l'empereur. Il a ordonné au vénérable évêque d'Orléans Jonas, et à Boson, abbé de Saint-Benoît, de venir le joindre avec tous leurs hommes. Les troupes auxiliaires appelées de la Haute- Bourgogne tiennent l'une et l'autre rive de la Loire et les ruinent par leurs courses et leurs rapines.
« Pour obviera ces fureurs soldatesques, notre abbé Boson avait ordonné de tenir toujours des bateaux prêts dans notre port, de telle sorte que si les bandes venaient du côté d'en haut et ravageaient la rive droite du fleuve, les bateliers pussent immédiatement transporter de l'au-
1. C'est en 799, sous rempereur Oharlemagne, qu'il est fait mention de Guy pour la première fois, à propos de sa grande expédition contre les Bretons. En supposant qu'il eût alors trente ans, il pouvait avoir soixante-cinq ans au moment de sa mort, en 834.
2. Dans D. Bouquet, t. VI, p. 313, et dans le tome II de Mabillon.
tre côté les biens du monastère, le gros et le petit bétail et ses objets mobiliers les plus précieux. Si les ennemis se montraient sur l'autre rive, on repassait la Loire avec toutes ces richesses.... »
€ On apprend au pauvre monastère que les bandes de Lantbert et de Mathfried ont surpris l'armée du comte Odon. On ignore encore le résultat de la bataille, on tremble, on attend en priant.... Tout à coup apparaît au milieu des moines le clerc Hevrard qui avait suivi l'abbé Boson et qui a pu s'enfuir du champ de bataille. Le lendemain même du combat, environ la huitième heure, il arrive courant au monastère et son triste récit nous frappe tous d'épouvante. Il nous dit la sanglante défaite, la main victorieuse de l'ennemi s'appesantissant sur les nôtres, toutes nos troupes avec les alliés réunis de toutes parts complètement dispersées, la mort de tous les chefs de l'entreprise, d'Odon, de son frère Guillaume, comte de Blois, de Teuton, abbé de Saint-Martin de Tours, de Guy, comte des Cénomans, et de bien d'autres hommes illustres.
« A ces lamentables nouvelles, nos frères se mirent à pleurer, puis ils allèrent se jeter à genoux et prier le Seigneur Dieu pour le repos des âmes de tant de chrétiens tués dans cette bataille. >
Lantbert et ses amis semblent avoir été effrayés de leur victoire ; ils redoutent l'arrivée de l'empereur. Ils pressent Lother de venir se joindre à eux. Celui-ci se met en route avec son armée, assiège Châlons qui résiste d'abord et qui, malgré sa capitulation et la foi jurée, est livré aux flammes et au pillage. Puis il se rend à Orléans et delà dans le Maine, au domaine royal de Matwal près de Saint-Calais, où il fait sa jonction avec Lantbert et ses complices. On sait la fin de cette insurrection. Lother décampe devant les troupes impériales qui arrivent commandées par l'empereur luimême. Il veut fuir dans le midi, il est poursuivi. Arrivé
SOUS les murs de Blois, il se voit sur le point d'être abandonné d'une partie des siens et écrasé par des forces considérables; il se soumet, vient se jeter aux pieds de son père et obtient du débonnaire empereur un nouveau pardon *.
Lantbert ne survécut guère à sa victoire de 834. Craignant la colère de l'empereur il s'était retiré en Italie. En 836 ou 837 une peste épouvantable sévit sur ce pays et sur une partie de la Gaule. Le fléau enleva beaucoup d'hommes riches et puissants, notamment Lantbert, son frère Hugo et plusieurs des comtes et des leudes qui s'étaient révoltés contre l'autorité de l'empereur : le peuple y vit la main de Dieu *^.
La lutte que nous avons essayé de retracer entre Guy et Lantbert semble recommencer entre leurs enfants après leur mort.
En effet dès l'année qui suit la mort de Guy (834), nous voyons apparaître un autre Guy investi comme le premier de la confiance de l'empereur et de la garde du Maine ^. Il est nommé missiis dominicus dans un diplôme de 835 de Louis-le-Débonnaire et il est chargé d'une mission analogue à celle que reçut son père en 832 auprès de l'église du Mans. Car, comme le veulent nos traditions, il n'y a rien d'invraisemblable à ce que ce second Guy, portant le même nom, chargé des mêmes fonctions, ne soit le fils du premier.
Il en est de même d'un second Lantbert qui se montre après la mort du premier avec les mêmes fonctions, le même esprit parjure et turbulent.
Le second Lantbert avait bien commencé à cette ter-
1. L'Astronome; Gestes de Louis-le-Débonnaire. D. Bouquet, t. VLp. 116-161).
2. L'Astronome ; Annales de saint Berlin; Histoire de Pierrele-Bibliothécaire; Annales de Fulde.
D. Bouquet VI. 599. Baluze. Miscellan, lib. III, p
rible bataille de Fontenay, près d'Auxerre (841). Il combattait du côté de Gharles-le-Chauve avec les Angevins, les Manceaux et tous les peuples d'entre Seine et Loire, contre Ludwig et ses Germains. On dit même qu'il aida par son courage au gain de la bataille.
Mais les rois sont trop souvent oublieux des services rendus. Gharles-le-Chauve enlève à Lantbert le commandement de la marche de Bretagne pour le donner à Rainald, comte de Poitiers. Lantbert s'unit à ce Noménoé que Louis-le-Débonnaire avait donné comme roi aux Bretons. Puis, chassé de Nantes à cause d'une trahison, il vient se réfugier dans un pays aux marches de Bretagne, couvert de bois et de forêts et appelé à cause de cela Craon, non loin d'un ancien centre de population gallo-romain dont on ignore le nom primitif et connu aujourd'hui sous le nom des Provenchères.
Lantbert se construit un château de bois sur une éminence défendue par la rivière Uldo (Oudon) et de là il se met à faire des courses et à dévaster les contrées environnantes *. Suivant l'exemple des Normands il faisait
i. Fugit usque ad Craun \id est Credonem) tune temporis territorii Namuetensis vicum, jure sancti démentis civitatis Namneticae monasterio pertinentem cui abbatissa hujus Lamberti soror, nomine Doda, praesidebat. Ac indè multa mala viciais regionibus intulit. Adversus autem Lambertum multi ad eum debellandum insurgontes, ab co victi recesserunt. Porro Guide Cenomanensis comes, sperans eum fortitudine magnâ militum vincere, in fugam versus est. Dcvictis itaque sibi resistentibus, castrum super ripam Uldonis composuit. Accipiens indè in dominatu suc Andegavense territorium sicut Mcduana in Ligerim descendit, illud territorium tenuit violentiâ sua usque ad fincm vitae sua), et in territorio Andegavensi apud Saponarias sepultus fuit. (Chronicon Briocense). V. Preuves de l'histoire de Bretagne de D. Morice. — D'après M. de Bodard, il ne reste plus aujourd'hui, du château de Lantbert, que quelques souterrains à l'extrémité septentrionale de la place S*-Nicolas, et les murs qui soutiennent place.
le métier de pirate sur la basse Mayenne dans laquelle se jette rOudon et de là jusque sur la Loire.
Plusieurs des comtes de la marche de Bretagne, et parmi eux Rainald et le comte Guy, s'il faut en croire nos chroniques locales, se réunirent pour le combattre. Mais ils furent vaincus, Rainald et Guy furent tués, et Lantbert se fortifia dans son château de Craon, sur TOudon. Ce sont déjà de véritables guerres féodales... Le pouvoir central disparait et ne se fait plus sentir... Il n'y a plus de droit, de justice royale. Le plus fort est le maître...
SUR
(Lettre à M. de Caumont)
Monsieur,
A quatre lieues de Laval, dans le canton de Meslay, près d'un petit bourg appelé Le Bignon, on voit de singuliers vestiges, fossés, remparts de terre encore parfaitement dessinés et connus dans le pays sous le nom de Buttes du Bignon,
Deux fois j'ai visité et exploré ces buttes ; la belle conservation de ces sortes d'enceintes, l'étrangeté de ces vestiges, la difficulté d'en fixer l'âge et la destination, — car ce ne sont que terres amoncelées : pas de traces de constructions en pierres, pas un pan de mur dont la forme architecturale ou tout au moins l'appareil puisse fournir la plus légère indication, — tout cela, joint au charme de l'inconnu, a vivement excité ma curiosité, et il m'a semblé, qu'il y avait là un curieux problème à résoudre.
Si la description de ces buttes, si les déductions que j'ai essayé de tirer de l'examen des lieux pour fixer ou du moins pour serrer de près l'époque de leur construction vous paraissent, Monsieur, présenter quelque intérêt, je
VOUS demanderai pour cet Essai une place dans le Bulletin AfomimentaL Je dois dire que j'ai été singulièrement aidé par les notes qu'a bien voulu me fournir notre ex* cellent collègue, M. Guyais des Touches, maire actuel du Bignon.
Je ne connais que deux auteurs qui aient parlé des Buttes du Bignon : M. Verger, dans sa Notice sur Jublaifis... suivie de diverses excursions dans le département de la Mayenne (1 vol. in-8**, 2® édit. Nantes, 1835), et M. A. de Sérière, dans sa Notice statistique et hiséoriqice sur le département de la Mayenne (1 vol. in-4<^, Laval, 1840). M. F.-J. Verger fait de ces buttes une description assez exacte accompagnée d'un plan qui Test beaucoup moins. Je suivrai sa description en rectifiant quelques détails.
A quelques centaines de mètres du bourg, sur un terrain en pente du nord au midi, près d'une ferme appelée les Chassebouvières, F (V. le plan), on remarque des élévations de terre faites évidemment de main d'homme. Au milieu se dresse un monticule A de terre sablonneuse, analogue aux terres environnantes, d'une hauteur de 13 à 14 mètres et d'une circonférence à sa base de 135 à 140 mètres. Le tertre est couvert d'arbres et de broussailles : il y a quelques années, on y voyait à fleur de terre les restes d'un énorme châtaignier, abattu vers 1830 ou 1832, auquel les habitants donnaient plus de 200 ans ; on y voyait aussi les traces d'une fouille qui fut pratiquée vers 1805, dans l'espoir de trouver un trésor, et dont nous parlerons plus loin.
Cette butte centrale n'a pas la forme d'un cône régulier. Son sommet est inégal et la pente est plus abrupte à l'ouest qu'à l'est ; par conséquent la coupe suivant une
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ligne akf donnerait à peu prés la figure indiquée sur le plan.
Ce monticule est entouré d'un fossé ff dont la largeur varie de 4 à 6 mètres. Quelques parties ont été ré-
trécies par l'éboulement des terres, surtout vers le nord où le sol est beaucoup plus élevé au-dessus du fossé qu'au midi ; à l'ouest, ce fossé disparait complètement, du moins il n'en reste plus de traces.
Au sud-est du monticule commence un rempart en terrj R, qui décrit une figure presque carrée et vient se
terminer au sud-ouest, à la base du monticule A. Il est accompagné lui-même d'un fossé profond ff. Au midi, ce rempart de terre est rompu et laisse libre un passage B d'environ 14 mètres de large. Ce rempart a de 5 à 6 mètres de haut, de 8 à 10 mètres de large à sa base et de 3 à 4 mètres au sommet. Il est couvert d'arbres, chênes, châtaigniers séculaires dont malheureusement on abat en ce moment les plus beaux, et il enferme un espace parfaitement uni et nivelé, d'environ 250 mètres de circuit ; prairie charmante, tout entourée de ces buttes verdoyantes, vêtue d'herbe, couverte d'ombre, pleine de chants d'oiseaux ; on s'y repose volontiers, et par l'ouverture B l'œil aperçoit, au sommet d'une légère ondulation du sol, les maisons et le joli clocher de la nouvelle église du Bignon.
Une deuxième enceinte R, d'environ 300 mètres de circuit, et par conséquent plus grande que celle du midi, existe au nord du monticule A. Ces deux enceintes ne se joignent pas à l'ouest du monticule central et ne se rapprochent qu'à l'est. Ces remparts de terre, de mêmes dimensions que ceux du midi, sont également couverts d'arbres et de genêts et entourés de même d'un large et profond fossé ff. Au nord on remarque une ouverture B de largeur égale à celle du midi.
Enfin on entre dans ces deux enceintes par une troisième ouverture qui parait récente et créée pour l'exploitation de la partie intérieure, actuellement cultivée en prairies et en céréales, et qu'elle met en communication avec un chemin rural conduisant au bourg du Bignon. Au contraire, les deux ouvertures du nord et du midi semblent remonter à la construction primitive ; du moins la régularité des coupures à ces deux points, leur situation symétrique, le font présumer. Dans ces deux enceintes, actuellement cultivées comme je l'ai dit, le soc de la charrue met souvent au jour des fragments de mortier, de poteries, d'ardoises, etc.
Quelle est l'origine et à quelle époque doit-on faire remonter la construction de ces enceintes qui évidemment, à quelque temps qu'on les reporte, représentent une citadelle, une fortification, un lieu de refuge ?
L'histoire est muette sur ce bourg du Bignon et sur ses Buttes. Je ne connais aucun texte, aucune charte qui s'y rattache. Cependant, M. Guyais des Touches m'indique un aveu de la fin du xiv« siècle où il est fait description d'un champ dépendant de la cure, dans les termes suivants : « Ce champ borné d'un coté par le
€ chemin qui va du vieux château du Bir/non vers la
€ rivière de Maine » et ce chemin, ajoute M. des
Touches, détruit depuis vingt ans, partait efiectivement du lieu des Chassebouvières. Notons encore que le pré voisin des Buttes est désigné au cadastre sous le nom de pré du Château; qu'il touche le pré des Barres et celui des Grands-Jardins ; qu'enfin d'autres prairies au-dessous des Buttes formaient, dit-on, les étangs du seigneur du Bignon.
La tradition ne nous apprend pas grand'chose. Suivant quelques vieilles gens du pays, ces buttes étaient appelées le Camp anglais, suivant d'autres. Camp de César, dénominations que l'on retrouve un peu partout, et qui ne peuvent indiquer avec certitude l'origine de ces vestiges ; elles ne prouvent que la persistance, dans les souvenirs populaires, de deux grands événements qui ont laissé dans le pays de la Mayenne des traces profondes : l'occupation romaine et la guerre des Anglais. Du reste, aujourd'hui, le véritable nom, le nom populaire est incontestablement «les Buttes. » — « Vous venez voir les Buttes? — Allez voir les Buttes. » — Voilà ce que l'on vous
dit invariablement au Bignon.
Un témoignage recueilli par M. Guyais des Touches a plus d'importance : « M. Louis Bruneau, ancien adjoint « au maire de Meslay, mort il y a huit ans, à l'âge de « 71 ans, m'a dit avoir encore vu des pans de murs en « ruines dans un closeau touchant les Buttes ; que la tra- « dition du pays était que les pierres du vieux château « des Chassebouvières avaient été employées à cons- € truire le château de Champfleury en Arquenay — (en • effet, les d'Arquenay furent à une certaine époque sei- « gneurs du Bignon) ; — que, dans son enfance, il jouait « souvent avec ses camarades sur la grande butte ; qu'il y « existait alors une sorte d'ouverture murée par laquelle € ils jetaient des pierres, lesquelles, en tombant, produi- « saient le même bruit que si elles avaient été lancées « dans un puits ; enfin que son père, aidé de plusieurs « autres habitants du Bignon, était allé une nuit (vers € 1805) faire des fouilles dans la grosse butte : qu'ils en « avaient extrait des espèces de marmites en fer (pro- « bablement des casques) et des boulets en fer et en « pierre de diverses grosseurs. » Deux de ces boulets en fer existent encore dans la cour du presbytère du Bignon, . où je les ai vus ; ils ont servi longtemps de poids à l'horloge de l'ancienne église.
De tout cela il résulte qu'il a existé près des Buttes un château en pierres, actuellement détruit et dont on ne connaît plus même l'emplacement ; mais il est impossible d'admettre que nos Buttes soient les restes de ce château. C'est cependant l'opinion de M. A. de Sérière, dans sa Notice statistique et historique du département de la Mayenne (V. p. 79) : « Le château du Bignon, « dit-il, a été entièrement rasé. Les ruines ne consis- € tent plus qu'en une enceinte entourée de larges fossés. « Au milieu est un terrain d'environ 70 mètres de large ; « à l'ouest, il existe une butte de 15 à 20 mètres de « haut, formée des décombres du château. » Evidemment M. de Sérière a écrit d'après des renseignements
inexacts et n*a pas vu lui-même les lieux. Il n'y a jamais eu là de château et de remparts eyi pierre aujoicrd'hiii rasés, et le monticule n'est point formé de décombres. S'il en était ainsi, les murs en s'écroulant eussent rempli les fossécs ; au contraire, la forme primitive des fossés est, dans beaucoup d'endroits, parfaitement conservée, et les coupures de ces fossés sont aussi nettes que s'ils eussent été creusés de nos jours. D'ailleurs, les fouilles pratiquées ont démontré que le monticule A était entièrement composé de terres sablonneuses amoncelées de main d'homme, et jamais une construction en pierre n'a pu s'élever sur cette motte factice de sable. Il en est de même des remparts : ils ne sont formés que de cette même terre sablonneuse : en un point on a fait récemjnent des excavations assez profondes pour extraire le sable qui s'y trouve ; on n'a pas trouvé de traces de maçonnerie. J'ai pu facilement le constater.
Ainsi ces buttes ne peuvent s'expliquer par les ruines ^'un ancien château en pierres qui aurait été rasé à une époque inconnue et dont ces buttes représenteraient les 'vestiges : il faut chercher une autre explication.
M. L. Verger, que je citais tout à l'heure, après avoir
décrit les Buttes, essaie d'en expliquer l'origine. Il ne
Jl^eut reconnaître dans ces enceintes une fortification :
T'espace entouré, dit-il, est trop petit, et il veut y voir un
:inonument funéraire de l'époque gauloise :
« La situation de ce singulier monument * n'est pas ^ une position militaire : l'élévation de ce lieu n'est que
1. Notice sur Juhlaim,,, suivie de diverses excursions dans le éépartemenl de la Mayenne, 2* édit., p. 137. Nantes, 1835.
« de quelques mètres au-dessus d'un petit vallon où coule « un filet d'eau pendant l'hiver. Je ne puis croire que c^s « enceintes et ces remparts aient jamais été un camp.... « Je pense que c'est un tumulus dont nous devons la con- « servation à la mauvaise qualité du sol. Les travaux « d'aplanissement n'eussent pas été récompensés par les « produits. Sans doute que quelque illustre chef des Au- « lerces Cénomans ou des Arviens a été inhumé dans « ce lieu, et la grandeur du tra^^ail annonce l'importance
« de ce chef Peut-être que les enceintes qui sont près
« des monticules n'ont été élevées que pour y pratiquer « quelques cérémonies religieuses, et la grandeur du « travail ne révélerait que des honneurs extraordinaires « rendus à un homme puissant »
C'est aussi l'opinion du savant M. Duchemin de Villiers, dans ses Essais historiques K II dit (2® Essai, p. 108), en parlant des monuments « celtiques » qui existent dans notre pays : «Nous avons, dans la paroisse du Bi- « gnon, un monticule artificiel qui paraît être une vé- « ritable tombelle. Il est entouré d'ouvrages en terre « ayant l'apparence d'anciens remparts avec fossés. »
M. Verger et M. de Villiers auraient pu ajouter, à l'appui de leur système, qu'on rencontre aux environs du bourg du Bignon plusieurs monuments dits druidiques -, et notamment dans une prairie dépendant de la métairie de la Pierre, une sorte de menhir de 3 mètres de haut.
1. Essais historiques sur la ville et le pays de Lavais par un ancien magistrat, 1 vol. in-8", Laval, 1843.
2. Il convient de remarquer que ceci a été écrit en 1865, époque où on commençait seulement à élever des doutes sérieux sur Toriginc celtique ou gauloise des monumen mégalithiques. Du reste l'Auteur, toujours au courant de progrès des sciences archéologiques, avait déjà, comme on 1 voit, senti l'opportunité d'employer un correctif : « monumen dits druidiques. » (Note de l'Editeur).
Cependant je ne saurais admettre l'hypothèse de M. Verger, ni que ces vestiges formés uniquement de terre et de sable puissent remonter à une époque si reculée. Nulle ressemblance, du reste, avec les monuments que Ton est convenu de regarder comme les constructions funéraires ou religieuses des Gaulois. Tout au plus le tumulus central rappelle-t-il ces galgals que les archéologues attribuent aux Gaulois. Mais, dans cette hypothèse, les remparts et les, fossés ne seraient pas expliqués. S'il fallait remonter à une si haute antiquité, j'aimerais mieux y voir simplement l'emplacement d'un de ces villages gaulois entourés de fossés et de remparts de terre que nos ancêtres fortifiaient de troncs d'arbres amoncelés *. Mais encore une fois je ne puis croire que ces remparts de terre et de sable, présentant si peu de résistance, aient traversé tant de siècles et soient parvenus jusqu'à nous si parfaitement conservés depuis l'époque gaaloise.
Si ce ne sont les Gaulois, sont-ce leurs conquérants qui ont élevé ces Buttes ? Est-ce un camp romain (suivant l'expression populaire, wn camp de César), non pas un de ces castra stativa, à poste fixe, à demeure, construits suivant toutes les règles de la castramétation, mais un de ces castra temporaria, tumultuaria, que les armées élevaient lorsque leur séjour ne devait être que de peu de durée ? On sait que les soldats se bornaient alors à faire de simples retranchements en terre entourés de fossés ; que sur ces remparts on établissait une rangée de pieux qui faisaient partie du lourd bagage du légionnaire, pieux qu'on reliait entre eux et qu'on palissadait avec soin.
Je ne saurais non plus admettre cette hypothèse. L'enceinte est trop irrégulière. La discipline et les mœurs
i. V. César, DeBelL GalL, liv.VII,ch. xxni.— Amédée Thierry, Bist. des Gaulois, t. II, p. 52-53.
romaines n'admettaient pas ces formes indécises et non symétriques ; dans tous leurs ouvrages, même les plus passagers, on devait retrouver cette régularité, ce respect des règles et de l'inflexible tradition, qui est le trait distinctif du génie romain. Au contraire, cette irrégularité dans le dessin des Buttes du Bignon, cette fantaisie, si j*osais parler ainsi, dénote la libre et indépendante individualité du moyen-âge.
C'est en efiet, suivant nous, à cette époque que Ton doit rattacher la construction de ces enceintes, et je serais porté à croire que nous avons là sous les yeux les restes d'un de ces châteaux du x®, du xi®, ou du XII® siècle si nettement décrits par vous, Monsieur, dans votre votre Cours d'antiquités et dans votre Abécédaire d'archéologie, A ces époques de troubles, de dévastations, de pillages, il fallait que chacun songeât à sa propre sûreté et pourvût à sa défense : chaque propriétaire du sol (soit qu'il descendit d'anciens Gallo-Romains,\[ui avaient su conserver leurs terres, soit qu'il descendît des nouveaux conquérants, Francs, Normands ou autres), cherchait à fortifier sa demeure. Mais beaucoup n'avaient ni le temps ni le moyen de construire un donjon et des remparts en pierre, là surtout où les matériaux et les bras faisaient défaut. Alors on se contentait d'enclore un terrain, plus ou moins vaste, d'un large fossé dont les terres rejetées en dedans formaient rempart. Au milieu on amoncelait d'autres terres, et cette motte élevée, entourée elle-même de fossés, surmontée d'une construction en bois, servait à la fois de vigie, d'habitation au maitre et de dernier retranchement en cas d'attaque. Les remparts et le donjon central étaient en outre défendus par de fortes palissades en bois, que
les forêts, si nombreuses alors, fournissaient en abondance.
Nos vestiges du Bignon présentent la plus grande analogie avec ceux des châteaux des x®, xi* et xii* siècles, décrits et dessinés par vous, Monsieur, dans vos ouvrages précités*, et par M. Viollet-le-Duc, dans son Dictionnaire raisonné (T architecture -. Et quoi qu'en ait dit M. Verger, les deux enceintes sont assez vastes pour recevoir non-seulement le maître, sa famille, ses serfs, ses quelques hommes d'armes, mais encore les troupeaux qu'on pouvait y cacher au moment d'une attaque. Si ces remparts de terre, ces palissades en bois paraissent aujourd'hui de faibles moyens de défense, il faut remarquer que les moyens d'attaque n'étaient guère plus perfectionnés et qu'il ne s'agissait pas de soutenir dans ces aaciens manoirs de longs sièges, mais de s'y mettre à l'abri d'un coup de main.
Je donnerai à l'appui de cette opinion une dernière preuve, tirée d'un autre ordre d'idées. II y a quelque temps, je lisais une de nos vieilles chansons de geste, Gaydon, poème de la fin du xn® ou du commencement du XIII' siècle ^, dont l'action se passe en grande partie à Angers ou aux environs. Personne ne doute que ces vieux poèmes ne représentent au vif les mœurs des époques où ils ont été composés, et le trouvère du xii* siècle, bien qu'il chante des chevaliers de la cour de Charlemagne, peint naïvement, sans y penser, les hommes de son temps, ceux qu'il a sous les yeux, décrit leurs armes, leurs demeures, nous fait toucher du doigt leur
1. V. Abécédaire d'archéologie, 2* vol. Architecture civile et militaire, p. 291 et suiv.
2. V. 2. 3, v* Château, notamment sa restitution du château de la Tusque, à Sainte-Ëulalie-d'Ambarès.
Bdit Guessard, Paris, Franck, i vol
façon de vivre et leurs habitudes • : c'est une riche source pour l'histoire qu'on ne peut négliger. Donc, dans ce Gaydon, je trouvai ce joli passage :
Tant va Ferraus (2) delez un termisscl Qu'il trouve un bois et grand et creu et bel. Droit à rentrée, par delez un vaneel (3) Trouve un manoir, ni ot tor ni chastel ; Desor la mote n'avoir e'unq seul quarrel, Fossez i ot qui sont faict de nouvel Où se nourrissent tenches et poissoncel. Une pucelle se vit sous un aubel Devant la porte, droit au pié d'un poncel...
Blond sont si crin, d'or avait un ccrccl Les iex ot vers (4) et le vis (5) clair et bel, Gcnt ot le cors et droit comme un roscl
La jeune fille prie Ferraus de s'arrêter et lui offre l'hospitalité; son père, dit-elle, reviendra bientôt; il est là près, le long de la rivière, chassant au filet la caille et la pie. Sa chasse le nourrit lui et sa maison ; mais il n'ose avoir ni chiens courants ni équipages de chasse : l'empereur le lui défend, etc. etc.
Cette description de la demeure de la « belle pucelle aux crins blonds » n'est-elle pas l'exacte représentation de ce que devait être le manoir d'un pauvre gentilhomme du XII® siècle, vivant de sa chasse, n'ayant le moyen de se faire construire ni tour ni chasteau en pierre et se contentant, pour sa défense, de f(»ssés remplis d'eau autour de sa motte, et sur cette motte d'une petite maison car~ rée en bois?
Et les vestiges du Bignon ne reprennent-ils pas immé-
1. V. le bel article de H. Taine sur Renaus rfe Montauban, Journal des Débats, 30 nov. 1863.
Visage
diatement à nos yeux la physionomie et la fidèle image de ce petit manoir si gracieusement décrit par le trouvère du XII® siècle?
L'existence au centre de la butte principale d'une substruction en maçonnerie, si Ton peut se fier aux souvenirs de cet ancien habitant du .pays^ rapportés par M. Guyais des Touches, ne serait pas un obstacle à l'opinion que nous émettons ici : cette substruction eût pu servir à supporter le donjon, qui devait être situé au sommet de la motte.
Ainsi ces buttes ne seraient que les vestiges d'un manoir ou habitation fortifiée du x® ou xi® siècle. Et ce manoir aurait précédé la construction d'un château plus moderne en pierre qui a certainement existé à côté, et qui, lui, a entièrement disparu.
Les Buttes du Bignon ne sont pas un fait archéologique unique dans notre pays : « J'ai vu, m'écrit M. « Guyais des Touches, en la commune de Courbeville. « proche le bourg, des mouvements de terrain analo-
« gués près le château de la Vezouzière, en la com-
« mune de Bouère, existent des buttes semblables*. Et un
i. En 1878 nous avons visité, en compagnie de l'Auteur, près du bourg de Loiron, un ouvrage en terre appelé dans le pays « le Château » ou « les Châteaux, » et composé d'une haute motte accolée à une enceinte irrégulière. L'ensemble offre la plus grande analogie avec les Buttes du Bignon. — Nous lisons dans les Chroniques CraonnaiseSj page 114, note 1, de la 2* édition, qu'au XI* siècle Geoffroy le Barbu, comte d'Anjou, donna à un de ses officiers un château construit en terre et en bois très bien fortifié j qu'avait élevé Foulques Nerra, en 1061, près de Saumur (Arch. de l'Aiijou) ; — et qu'enfin les anciens châteaux de la Guerche et de Pelletréc près La Roë étaient aussi bâtis en bois sur de grosses mottes au bord d'un étang. (Note de l'Éditeur).
« contrat que j'ai lu, daté des premières années du xvi" « siècle, les décrit ainsi : Les vieilles buttes de la Vézoti- « zière et remparts de terre en forme de fer-^-cheval, « lesquelles ont été élevées au temps des guerres. »
J'avoue que ce contrat du xvi° siècle, rapproché des objets trouvés dans la fouille de 1805 et du nom de cam,p anglais, conservé, paraît-il, à ces buttes par la tradition populaire, a un peu ébranlé mon opinion en faveur d'un manoir du x® ou du xi® siècle.
Évidemment ces buttes de la Vezouzière ont la plus grande analogie avec celles du Bignon ; les mots du contrat : remparts de terre en forme de fer--à-cheval l'indiquent, et ce sont probablement des constructions d'une même époque; or, le rédacteur de ce contrat dit qu'elles ont été élevées au temps des guerres. De quelles guerres entend-il parler ? Sans nul doute, des guerres qui viennent de finir il y a moins de cinquante ans, des guerres des Anglais qui ont laissé dans tout ce pays de Meslay, de Bouère, de si effroyables souvenirs. On sait que le général anglais Arundel pilla et saccagea, en 1434, toute cette contrée, rasant les châteaux, brûlant les bourgs et les villages, massacrant les habitants. Au temps de Bourjolly, notre historien lavallois, qui écrivait dans les premières années du xviii® siècle, les paysans racontaient encore avec effroi les exploits du terrible vicomte « d'Hirondelle * ».
On se demande si les buttes du Bignon, comme celles de la Vezouzière, n'auraient pas été élevées à cette époque par les Anglais pour y établir un camp et y ramasser les fruits de leurs pillages. Les débris d'armures, et sur-
1. V. le Mémoire manuscrit des seigneurs de Laval, de Maucourt de Bourjoly, conscrvd à la Bibliothèque publique do Laval. — Ce mémoire si intéressant, qui renferme un grand nombre de chartes inédites, n'a jamais été imprimé. L'auteur de cet article en prépare en ce moment une édition complète.
tout les boulets de fer trouvés dans la butte centrale, viendraient singulièrement à l'appui de cette opinion. On sait l'importance que Tartillerie prenait alors dans la guerre, et on peut voir dans les historiens du temps le grand rôle joué, dans tous les sièges et dans tous les combats de cette dernière période de la guerre des Anglais, par les bombardes de Jean Bureau, le créateur de Tartillerie et du génie militaire en France.
Cependant des objections sérieuses s'élèvent contre cette dernière hypothèse. Ces fortifications du Bignon paraissent bien faibles pour une époque où l'art de la guerre était déjà si avancé, et je ne vois point qu'on ait élevé des fortifications de ce genre à cette époque, du moins je n'en connais aucun exemple.
Peut-être ces enceintes, qui existaient déjà, ont-elles servi, à l'époque de la guerre des Anglais, de retranchements temporaires et ont-elles été le théâtre d'un combat dont le souvenir est perdu, ce qui expliquerait la présence des boulets trouvés dans la butte centrale.
J'ai dit qu'on trouvait dans le pays, notamment à Courbeville, à Bouère, des vestiges analogues à ceux du Bignon; j'en connais également sur d'autres points du département.
Dans la commune de Saint-Pierre- des-Laudes, au milieu du bois de FougeroUes, sur une hauteur qui domine une vaste étendue de pays, on remarque, lorsque le bois est coupé, des élévations de terre, des restes de fossés, des vestiges d'enceintes qui présentent une grande ressemblance avec ceux que nous venons de décrire. Ces vestiges n'avaient pas de nom dans les souvenirs populaires ; mais des échos lointains, de vagues réminiscen-
ces rappelaient que là jadis avait existé un château, que, par conséquent, là se devait trouver un trésor. Il y a douze ans, des fouilles mystérieuses y furent pratiquées; des ouvriers inconnus y travaillèrent en se cachant, et souvent, pendant la nuit, les fermiers d'alentour virent des lumières paraître et disparaître dans les taillis qui entourent et recouvrent ces enceintes. Ces fouilles ne produisirent sans doute aucun résultat; elles furent abandonnées, et malgré les recherches de la Justice qui s'était mêlée de cette affaire, on ne put jamais retrouver les mystérieux travailleurs. Quelque temps après, je visitai ces lieux : je vis les galeries très habilement pratiquées par les chercheurs d'or; il était indubitable qu'ils avaient fouillé un monticule fait de main d'homme et formé de terres rapportées ; pour soutenir ces terres, qui sans cela se seraient éboulées, les galeries étaient étagées en dessus et en côté avec des fascines et des ramées.
J'ai dit que ces chercheurs ne rencontrèrent pas le trésor qu'ils convoitaient ; mais la science, plus heureuse, si elle fouillait ces vieilles enceintes, y trouverait certainement de précieux renseignements et peut-être la solution de ce problème archéologique que nous offrent les buttes du Bignon, de la Vézouzière et autres semblables du pays.
-x^îp^r
PRÉS LAVAL
Lors des Assises scientifiques de Laval, au mois de juin 1853, M. de Cauinont disait : « La curieuse église « de Priz * renferme un calendrier peint sur l'arc de la « voûte, et qui doit être du xiii* siècle. Il est à sou- « haiter que ce calendrier soit étudié et dessiné avec « soin.... »
\. Une note, trouvée par nous dans les papiers de l'auteur et postérieure à la publication du présent mémoire, indique la forme «t Priz » comme préférable à celle de « Prisce » adoptée primitivement par lui. M. Is. Boullier dérivait « Prix, » orthographe plus récente et fréquente à partir du XVI* siècle dans les documents de la Couture. « Priz » et « Prix » sont deux formes que Ton observe dans les meilleurs documents, mais entre lesquelles il serait peut-être difficile de faire un choix raisonné, car d'après M. Boullier lui-même, l'dtymologie du nom de Priz est inconnue. Quoi qu'il en soit, entre « Prisce » d'un côté et « Prix w ou <c Priz » de l'autre, il no nous paraît guère possible d'hésiter. Nous autorisant donc de la note citée plus haut, nous croyons bien faire en adoptant l'une des deux dernières formes, la seconde, puisque l'auteur semble l'avoir préférée. {Note de l'Editeur).
Cette étude, nous l'avons essayée. Nous avons décalque quelques-unes des figures du calendrier, dessiné celles que nous ne pouvions atteindre ; nous avons même colorié plusieurs de ces dessins, en nous efforçant de reproduire les couleurs et les teintes aussi exactement que possible, couleurs naïves, si Ton veut, mais qui du moins ont résisté à six cents ans et ont conservé dans certaines parties une incroyable fraîcheur.
Le calendrier de la chapelle de Priz est peint sur l'arc intérieur de la voûte qui sépare le chœur de la nef. Il se compose de douze compartiments dans lesquels sont représentées des allégories des douze mois de Tannée. Plusieurs de ces dessins sont dans un état parfait de conservation : d'autres sont un peu frustes ; enfin les deux derniers mois (novembre et décembre) sont presque entièrement effacés et ne laissent plus distinguer les figures qui y étaient tracées.
Il ne faut point s'attendre à trouver dans ces peintures des formes parfaites, un dessin correct, un sentiment véritable de l'art. Les formes sont raides, grêles, émaciées comme dans toute la période du moyen-âge qui a précédé la Renaissance. Les membres sont disproportionnés, les figures grimaçantes, quelquefois grotesques. Enfin l'artiste s'est souvent permis de singulières licences : dans quelques figures de profil, l'œil est représenté de face. Du reste cette incorrection se retrouve très souvent dans les peintures et sculptures du moyenâge : il semble même que cet œil de face dans une tête de profil appartienne aux premières époques de l'art dans tous les pays.
Cependant notre calendrier, tout imparfait qu'il soit au point de vue de l'art, peut encore présenter un grand intérêt. Sous le rapport des costumes, des instruments aratoires, des ustensiles en usage au xiii* siècle, il offre des renseignements précieux. Les allégories sont à peu près les mêmes que celles du zodiaque de l'église
de Sens décrites dans V Abécédaire d'archéologie de M. de Caumont (!•' vol., p. 305), et que celles du tympan de la porte de Saint-Ursin, à Bourges (monument du xii® siècle). Je pencherais à croire que ces allégories des mois de Tannée étaient, à peu de chose près, partout les mêmes, sauf la représentation de quelques travaux agricoles qui pouvaient varier suivant les localités.
Le premier compartiment du calendrier de Priz est consacré au mois de janvier. L'artiste, par une réminis-
aw-û-
cence païenne, a représenté un homme à deux visages, le dieu Janus sans doute, qui a donné son nom au premier mois de Tannée. Il est assis à une table sur laquelle sont placés différents mets et des vases de diverses formes. D'une main, il porte une coupe à Tune de ses bouches, de Tautre, il tient deux clefs qui, d'après le symbolisme païen, étaient les attributs du dieu Janus.
Ce mois de janvier ouvrant la série du calendrier de Priz, indique, à n'en point douter, qu'à Tépoque où il a été peint, le mois de janvier était considéré comme le premier mois de Tannée. Que faut-il en conclure? Doit-on assigner à ce calendrier une date plus récente que celle que nous lui attribuons : xiii^ siècle? ou faut-il, con-
trairement à Topinion généralement admise, reconnaître qu'à cette époque existait déjà l'usage de commencer l'année au premier janvier ? C'est ce qu'il convient d'examiner en quelques mots.
Il est certain qu'en France ce ne fut qu'au milieu du XVI® siècle, en 1564, que Charles ix, par son ordonnance dite de Roiissilloyi *, fixa le commencement de l'année légale au premier janvier. Encore le Parlement fit-il opposition à cette mesure, et ne l'adopta-t-il qu'au premier janvier 1567 2.
Avant cette époque, diôerentes manières de commencer l'année furent successivement adoptées. Sous les rois de la première race, l'année commença le 1®"" mars : c'est cette date qu'adoptent Grégoire de Tours et en général les écrivains des vi® et vu® siècles. C'était d'ailleurs le 1®' mars que les rois francs tenaient ces grandes assemblées, ces Champs de Mars y où ils passaient en revue leurs fidèles. Sous la dynastie Carlovingienne, l'année commença le jour deNoèl, et sous les premiers Capétiens le jour de Pâques.
Encore s'en fallait-il de beaucoup que tout le monde fût d'accord pour admettre les époques ci-dessus indiquées. — La plus grande divergence existait à ce sujet. Les savants auteurs de Y Art de vérifier les dates le reconnaissent et déclarent qu'il y avait huit manières de commencer l'année. « Les uns la commençaient le l**" « mars.... les autres avec le mois de janvier comme
€ nous la commençons aujourd'hui Plusieurs la
« commençaient sept jours plus tôt que nous, et don- € naient pour le premier jour de l'année le 25 décem-
1. « Voulons et ordonnons qu'en tous actes, registres, ins- « truments et contrats, Tannée commence dorénavant et soit « comptée du premier jour de ce mois de janvier. »
2. Ph. Lebas. Diciionn. encyclop. de ihistoire de France, Verbo Année,
€ bre qui est celui de la naissance du Sauveur...., etc. ^ » Il y a plus, le premier jour de Tan variait encore suivant les provinces, suivant les diocèses; ainsi la métropole de Reims commençait l'année au jour de T Annonciation.
Cependant, au milieu de toutes ces divergences qui durèrent pendant tout le moyen-âge et qui durent jeter une grande perturbation et une confusion extrême dans les relations commerciales, un vieil usage avait persisté, et l'habitude populaire avait toujours été de regarder le premier janvier comme le premier jour de l'année. Cet usage nous venait de Rome.
On sait qu'à Rome le premier jour des kalendes de janvier était regardé comme le commencement de l'année 2, et que l'usage des repas, des présents (strenœ) que les parents et les amis s'offraient entre eux à cette époque, continua après l'abolition du paganisme, malgré les efforts incessants des Pères de l'Eglise 3, des évoques, des conciles ^ ; il a persisté jusqu'à nos jours. Il
VArt de vérifier les dates
2. Il n*en avait pas été toujours ainsi, il est vrai ; dans les premiers temps, janvier et février avaient été placés à la fin de Tannée religieuse et civile des Romains, qui commençait alors au 1* mars. Février était le dernier mois de l'année ; c'était avec lui que se terminaient les fonctions des magistrats annuels. (Macrobe, Saturnal, 1, 13.) On ne sait pas précisément à quelle époque le commencement de l'anuëe fut fixé au iT janvier. Suivant Mommsen (Bulletin de VInstitut archéologique de Romey 1845, p. 193 et suiv.), l'usage de commencer l'année au 1* mars se conserva assez longtemps, et il croit en retrouver des traces dans certaines branches de l'administration jusque sous les empereurs. (Sur le Calendrier des Romains, V. Ovide, Fastes; Macrobe, Saturnal ; Ceiisorinus, Varron).
3. TertulJieu, de l*Idolât7'ie. — Saint-Ambroise. — Saint Maxime, 103* Homélie, etc.
4. Concile de Tours, 22* canon, 566. — Concile d'Auxerre. On lit dans Godescart, t. VII, p. 130, que Saint Aunaire, évoque d'Auxerre, assembla dans cette ville un synode (vers 585) où
est probable que la table couverte de mets et placée devant le personnage du mois de janvier de notre calendrier est une allusion à ces repas. La persistance de cette coutume païenne, que le christianisme ne put détruire, eut ce résultat que le peuple ne put jamais séparer l'idée des étrennes du premier jour de janvier, de ridée du commencement de Tannée, et qu'il continua toujours à regarder le l**^ janvier comme le premier jour de l'an, alors même que Tannée civile et religieuse était censée commencer à une époque toute différente. Aussi voyons-nous presque tous les faiseurs de calendriers, d'almanachs, de zodiaques, etc., du moyen-àge, commencer Tannée le premier janvier. Pour n'en citer que quelques exemples, dans les Comptes des ducs de Bourgogne, pour Tan 1377, on lit : « Le duc paye à maistre « Robert, faiseur de cadrans, à Paris, 74 livres pour un € Almanach qu'il avait fait pour lui cette année com-- € mençant le premier Janvier » On possède, à la Bibliothèque impériale, un calendrier de 1457 qui est établi d'après le même système, etc *.
Il faut donc reconnaître que pendant tout le moyenàge, lors même que Tannée légale et Tannée religieuse commençaient à des époques toutes différentes, Tusage populaire qui nous venait des Romains, de considérer le premier janvier comme le premier jour de Tan, avait toujours persisté ; que la science elle-même avait adopté cet usage, et que par conséquent l'allégorie du mois de janvier ouvrant la série de notre calendrier de Priz, n'implique nullement, comme l'ont pensé à tort certaines
Ton dressa quarante-cinq statuts dont Tun proscrivait les étrennes du 1" jour de janvier. — Concile de \anteSj 693, etc. — Saint Eloi, dvéque de Noyon, s'élève aussi dans un sermon qui nous est resté de lui, contre l'usage des étrennes du premier janvier.
1. De l'origine et des débuts de l'Imprimerie, par Auguste Bernard.
personnes, qu'on lui doive assigner une date plus récente que celle que nous lui attribuons : fin du xii* siècle. Nous devons dire que dans le zodiaque de Saint-Ursin dont nous parlions tout-à-l'heure, c'est février qui ouvre la série. Le mois de janvier est le dernier.
Le deuxième compartiment du calendrier de Priz (mois de février) représente un vieillard qui se chauffe, et le troisième, (mois de mars) un vigneron qui taille sa vigne Ce sont identiquement les mêmes allégories
Fd1\%^
que dans le zodiaque de Sens et dans celui de Saint- Ursin. Le vieillard du mois de février a la tête couverte d'un capuchon : un de ses pieds est nu, l'autre est chaussé de chausses collantes à raies longitudinales et d'un brodequin à talon. II est assis sur un siège sans dossier, dont les pieds historiés de raies transversales rappellent assez bien les meubles de cette époque.
Le vigneron du mois de mars a également un capuchon, et sur le devant de la tête, une houppe de cheveux, une sorte de toupet qui sort du capuchon, dispositions que nous retrouvons dans plusieurs des peintures suivantes.
Un jeune homme, au milieu d'arbustes en fleurs, et tenant lui-même des fleurs dans chaque main, figure le
mois d'avril ; il est vêtu d'une longue robe serrée à la taille par une ceinture, par dessus laquelle il porte un
autre vêtement sans manches. Il a la tète nue, mais ceinte d'une couronne. Ses cheveux sont séparés des deux côtés de la tète : ceux du haut du front rejetés en
arrière, ceux des côtés retombant en boucles sur les épaules. Cette forme de coiffure se rencontre également plusieurs fois dans les personnages de notre calendrier.
Les mois de mai, de juin, de juillet, d'août et de septembre reproduisent les mêmes allégories, les mêmes travaux agricoles que ceux du zodiaque de Sens et que ceux du calendrier de Saint-Ursin, sauf, pour ce derDier, le mois de mai.
Dans le calendrier de Priz, le mois de mai est repré-
senté sous les traits d'un jeune homme à cheval, k la figure douce, aux paupières baissées, galopant au milieu des hautes herbes et tenant à la main une belle fleur violette. Il est vêtu d'une longue robe rouge et par dessus d'un manteau vert et jaune, doublé de ce qu'en terme de blason on appelle vair. Les étriers, les éperons, la selle, sont curieux à étudier. C'est du reste, avec le mois d'avril, la pins parfaite des allégories de notre calendrier. Le dessin est plus correct que dans les autres peintures, la figure et la pose sont presque gracieuses. Ces mois d'avril et de mai, époque du retour du printemps et des fleurs, des voyages et des chevauchées, ont heureusement inspiré l'artiste inconnu du zodiaque de Priz.
Le mois de juin nous montre un faucheur dont la faulz ne diffère pas de celle dont nos paysans se servent
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encore aujourd'hui. Il a la tête couverte d'un chapeau à larges bords et est vêtu d'une sorte de blouse. Près de lui 00 aperçoit la tête d'un àne qui semble brouter.
Le moissonneur du mois de juillet a le même costume que le faucheur. ,
Le mois d'août est représenté sous les traits d'un homme nu jusqu'à la ceinture et battant du blé. Il n'a pour tout vêtement qu'une sorte de caleçon ouvert sur le côté de la cuisse, et porte attaché sous le
menton un serre-tête d'où s'échappe cette mèche de cheveux que nous avons déjà remarquée. Il bat avec le fléau qui est encore en usage dans quelques parties de notre département et qui se compose de deux bâtons réunis ensemble par des courro>ns.
Le mot AiigtiStus, qui se trouve écrit dans le haut du compartiment du mois d'août, a toutes ses lettres : dans les autres mois au contraire, les mots indicatifs sont moins bien conservés : souvent ils ont entièrement disparu. Les seuls mois avec le mois d'août où les lettres
soient encore lisibles sont les mois de février, septembre et octobre. C'est surtout d'après la forme de ces lettres que l'on peut assigner une date au calendrier de Priz. M. deCaumon île considère comme une œuvre du XIII' siècle ; nous serions tenté de lui assigner une date plus ancienne, et de le faire remonter au xii° siècle. En effet les lettres offrent tous les caractères de la paléographie murale de cette époque. Ce sont des capitales romaines, faciles à lire, mais trahissant déjà le travail de transformation qui, au xiii' siècle, s'opéra dans l'écriture murale comme dans l'architecture elle-même. Les lettras se resserrent, s'allongent de haut en bas (par
exemple l'A, le B, l'S, l'N). L'A du mot Augustus a presque la forme d'une lettre gothique ; le premier jambage s'allonge eu dessous et se termine par un crochet. L'E a la forme d'un C, avec une petite barre horizontale au milieu. Enfin le» lettres encore lisibles du calendrier de Prizont la plus frappante analogie avec celles
do toutes les inscriptions qui nous restent de la fin du XII" siècle.
Revenons Ji la description des allégories de notre calendrier. Le mois de septembre est représenté par un homme dans nue cuve à vin et entouré de ceps de vigne, dont le» entrelacements ont une certaine élégance ornementale. D'une main il tient une serpe dont i! se sert pour détacher les raisins; de l'autre il porte une grappe h sa bouche démesurément ouverte et qui laisse apercevoir deux rangées de dents formidables.
Knfln le mois d'octobre représente nn homme qui sème. Dans lo calendrier de Sens, c'est au mois d'avril que l'on voit cette allégorie. Cette dissemblance s'explique sans douto pnr un mode de culture difTérent dans les deux pays. Diiiiii notre calondricr, lo semenr porte les cheveux séparéH Hur les deux ciïtés de la tète, comme nous l'avons
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indiqué plus haut. Il tient le grain dans son surcot qu'il relève, et qui forme des plis assez heureux. A gauche, près d'un arhre, est un sac rempli de grain; à droite, sur une pente qui indique les sillons dti champ, un oiseau semble becqueter les semences que l'homme vient de cooâer à la terre.
Pour les deux derniers mois, nous avons dit qu'il n'en reste que quelques vestiges et qu'il est impossible de distinguer les allégories qui y étaient représentées,
T^ous avons parlé du dessin et de la composition des figures du calendrier de Priz : disons quelques mots de la couleur. On doit bien penser que les couleurs sont peu variées, peu nombreuses, car la palette des artistes était bien restreinte à cette époque. De plus, elles sont ternes, souvent terreuses, peu épaisses et sans aucune transparence. Ce sont en général, je le crois du moins, des ocres et des terres. On 'y compte une teinte de carnation, deux teintes de rouge, un vert assez brillant, deux jaunes, une teinte brune et une violette. Le bleu manque absolument. Les chairs sont d'une seule teinte, un trait plus foncé indique les contours. Les couleurs tes mieux conservées sont les rouges et les jaunes. Ces
dernières surtout ont gardé dans certains endroits un éclat remarquable (notamment dans le sommet de l'arbre placé à la droite du semeur du mois d'octobre). Cette belle conservation des teintes jaunes a déjà été remarquée par M. Prosper Mérimée dans sa description des peintures de Saint-Savin.
Telles sont les observations que nous voulions présenter sur le calendrier de Priz ; certes, il ne peut avoir qu'une place bien secondaire dans l'histoire de l'art, mais il offre cependant de l'intérêt comme spécimen des peintures murales du xii® siècle dont il ne reste actuellement que peu d'exemples. D'autres peintures, de la même époque sans doute, couvraient les murs de la nef de la chapelle de Priz. On en voit encore les traces sous l'odieux badigeon qui les recouvre. Malheureusement il est impossible d'enlever ce badigeon sans faire disparaîtra an même temps la peinture qui s'écaille, s'effrite et tombe avec lui en poussière.
LES COMMENCEMENTS
Depuis de longues années, le Bas-Maine, plus heureux que tant d'autres provinces, jouissait d'une tranquillité relative.
Le contre-coup de la lutte sanglante pour la compétition du duché de Bretagne s'y était à peine fait sentir. Deux fois, il est vrai, en 1328 et 1368, les grandes compagnies avaient traversé nos campagnes ; mais le fléau n'avait fait que passer et les guerres des Anglais et des Bourguignons, avec leur cortège d'effroyables dévastations et de misères *, n'avaient point encore atteint nos contrées.
Aussi le grand mouvement de progrès matériel commencé au XIII® siècle ne s'était pas arrêté. Les landes continuaient à se défricher et à se couvrir d'exploitations agricoles, métairies et closeries, qui prenaient, le plus souvent, le nom du propriétaire '^. La population égalait
1. Voir tous les chroniqueurs du XV* siècle, passim, 2 Dans les parties de notre département où les anciennes maisons de ferme n'ont pas encore disparu, on en remar-
peut-être celle de nos jours et l'aisance était générale *. Dans nos villes grandissait une bourgeoisie nombreuse, enrichie par la sécurité, le commerce et Tépargne.
En 1417 tout cela va changer. Le temps des épreuves est arrivé et pour être tardives elles ne seront ni moins dures, ni moins longues. Déjà du côté de la Normandie on entend le bruit des armes ; chaque jour arrivent de sinistres nouvelles.
Le l**" août 1417 le roi d'Angleterre Henri V débarque à la Hogue-Saint-Wast avec une armée formidable. Le Dauphin ou plutôt son connétable, le comte d'Armagnac, tout occupé de sa lutte contre le Bourguignon, ne peut opposer aux envahisseurs une résistance sérieuse.
Les villes se rendent presque sans combat A la fin
de septembre les habitants de Mayenne et de Laval purent voir passer de longues files de malheureux, hommes, femmes, enfants, vieillards qui couvraient les routes et venaient chercher un asile dans le Maine et dans la Bretagne. C'étaient les bannis de Caen. Après la prise de cette ville faiblement défendue par le bas-manceau Guillaume de Montenay *, après les sanglantes exécutions froidement ordonnées par Henri V contre les ha-
i\\io un gniiid nombre dont rarchitecture (portes, cheminées, oU\) no pout laisser de doute sur l'époque de leur construction, Xlll* (*t XIV* si^clos. D'autres sont post<5rieures et datent du ni(>uv(Mn(Mït do ronaissance qui suivit les guerres des Anglais.
I. Voir dans Sinu^on Luce, Histoire de Bertrand du Guesdin, p. UU'K\ lo curi(Mix tableau do la Vie privée au XIV* siècle.
V'. (^)nnno il nrrivo tn>p souvent en France, on avait, par faiblf»s.sc\ tolc<n^ do coupables abus. A la descente des Anglais en Normandie, rion n\^t4iit pnH pour la défense. Ainsi Guillaume lio Mout(Muiy lierait avoir, d'après ses montres, quatre cents honunos d'arnitvs sous sos orciros et il touchait la solde de cet c»fVc»otir; or, nu rappf)rt flos chroniqueurs royaux, il n'avait pas, au inouïont «lu nic^t'. doux cents gentilshommes présents dans NU cnmpugnio. (Jouv. dos Ursins.)
bitants qui avaient osé lui résister, vingt-cinq mille de ces malheureux, bourgeois et ouvriers, quittèrent leurs maisons, préférant les misères de Texil à la soumission au vainqueur. Ils n'obtinrent qu'à grand'peine le droit d'emporter les vêtements qui les couvraient. Tout un quartier de Rennes fut peuplé de ces ouvriers drapiers exilés ^ Les lois et les usages de la guerre qui n'avaient que rigueurs pour les petites gens, gardaient pour les nobles et les gens d'épée des ménagements et des privilèges. Le château, où la noblesse et la population riche s'étaient réfugiées avec la garnison royale, fut, à son tour, obligé de se rendre; ceux-là non-seulement eurent la vie sauve, mais les dames purent emporter leurs bijoux, les nobles leurs armes et jusqu'à deux mille écus d'or par gentilhomme.
Rien ne résista au conquérant anglais. Au mois d'octobre il était maître de toute la Basse-Normandie. Il descendit jusqu'aux frontières du Maine et pénétra dans cette province où il s'empara de Fresnay, de Beaumont-le- Vicomte, de Mamers et de quelques autres places 2.
La reine Yolande 3, effrayée pour ses provinces d'Anjou et du Maine, s'empresse de conclure une trêve avec le roi d'Angleterre ^. Mais que valait cette trêve ? Les garnisons anglaises, sous prétexte de se ravitailler, pillaient autour des places qu'elles occupaient. Quelques
1. L. Puyseux, Siège de Caenpar les Anglais, 1 broch. in-8*, 1858. — Robert Blondel, Discours historique
Dom Pioliû, t. V, p
3. Yolande d'Aragon, qui portait le titre de reine de Sicile. femme d'un rare mérite et d'un grand esprit politique, administrait sagement nos provinces pour le compte de son fils occupé à guerroyer en Italie pour reconquérir son royaume de Naples.
4. Rymer, Acta publica, t. IV, part. 3 ; et dom Morice, Preuves, t. II, col. 951 et suiv.
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semaines après, Brandelis de Tucé, gouverneur du Maine, se plaignait de ces brigandages et de la prise de Sillé-le-Guillaume et de Thorigné faite au mépris du traité ^
Quant au paysan, seul, isolé dans sa métairie, loin de toute autorité qui pût prendre sa défense, quelle sécurité pouvait-il attendre de ces trêves? Aux yeux des gens de guerre, il n*y avait ni foi ni loi à garder visà-vis d^ ce misérable et sa vie n'était comptée pour rien.
Ajoutez que l'Anglais n'était pas venu seul. Des bandes déguenillées d'Irlandais accompagnaient l'armée et lui servaient d'éclaireurs. Perchés sur de petits chevaux ou même sur des vaches qu'ils avaient volées, ils couraient les champs, pillant, saccageant, enlevant jusqu'aux petits enfants pour en tirer rançon -, Les populations étaient affolées, la terreur à son comble. Pour nos populations ces Irlandais et ces Anglais n'étaient pas des hommes, mais des bêtes dévorantes 3.
De l'excès djB ces misères surgit la résistance ; c'est au milieu des campagnes, pillées, foulées aux pieds, qu'elle commença dans le Maine. Lors de l'apparition des premières bandes anglaises (fin de 1417) des gens du pays, ruinés par l'ennemi, s'étaient jetés dans les bois, y vivaient armés, tombaient à l'improviste sur les petits détachements anglais et les massacraient sans pitié. Il en fut bientôt de même en Normandie où ils choisirent un chef qu'ils appelaient Mixtoudin. Lorsque ces paysans soulevés étaient pris par les Anglais, ceux-
Monstrolot, édition Buchon, p. 441 et
î). TtiHtinmntihus pluribus non Anglos gontem atque homines oNNfs N()(l innuiines (piasdain atquc ferocissimas belluas, quae ad d«vomn(hun popiihim sosc offcnderent. (Bazin, chap. xi, Puhllrution <l(^ la Société de l'histoire de France).
ci lès jetaient vivants dans les rivières ou les faisaient mourir dans les tortures*.
Il faut le dire à la louange de ce pays dont nous écrivons l'histoire : si d'autres acceptèrent trop facilement la domination anglaise et semblèrent s'y accommoder, le Bas-Maine y répugna toujours. Tous, nobles et vilains, furent unis dans un même sentiment national. Les communes, les paroisses combattirent bravement avec les hommes d'armes sur les landes de la Brossinière ^ ; c'est un meunier, Jehan Fouquet, qui est le héros et l'ouvrier de la reprise de Laval sur les Anglais en 1429.
Notre noblesse fut héroïque. Elle versa sans compter son sang sur les champs de bataille et son or pour ses rançons. Plus tard, lorsque les Anglais furent maîtres du Maine, beaucoup se retirèrent en Anjou, se tenant sur les frontières, prêts à rentrer en combattant, refusant obéissance au roi anglais et préférant laisser dévaster leurs terres et brûler leurs logis ^. Et quels plus braves capitaines et quels plus brillants serviteurs de la cause nationale que ce Pierre Le Porc, que ce bouillant baron de Coulonges ^, que les deux frères André de
Pierre Le Porc qui fut après le baron de Coulon
chcs, gouverneur de Mayenne-la- Juhéc, que d'Argentré qui se montre fort jaloux de la gloire de sa nation asscurc cstrc Breton. Je n'ose lui contester cette vérité d'autant que l'origine de cette famille m'est inconnue ; mais je scay bien et il se justifie par la lecture des Rolles des taxes de l'arrière-ban, qu'il y a longtemps que la province (du Maine) a porté des gentilshommes de ce nom et l'on voit encore dans quelques églises parochiales, mesme dans la cathédrale les armes de leur maison qui sont d'or, à trois porcs ou sangliers de sable. Je ne puis faire aussy que je ne blasme icy l'envie de la plus part des Historiens qui nous veulent dérober la gloire de la naissance du Baron de Coulonches, lorsqu'ils le veulent faire passer
Lohéac et Guy de Laval, ces jeanes compagnons de la Pucelle? Mais il en est un qui brille entre tous. Il a réuni, ce me semble, toutes les qualités françaises : l'intrépidité, la décision, la loyauté, et cette belle gaieté gauloise qui vient les illuminer toutes. C'est < Âmbroys de Loré, un gentil et vaillant escuyer, » dit Jouvenel des Ursins. Il est partout : il prend part à tous les combats, plus de cent, dit-on ; il assiste à tous les sièges ; c'est lui que l'on place toujours aux postes périlleux ; c'est lui enfin qui, le premier dans le Bas-Maine, donne l'exemple de la résistance et commence cette aspre et dure guerre dont parle le chroniqueur.
Comme du Guesclin en Bretagne, Ambroys de Loré est le héros populaire du Bas-Maine. Du reste, grande ressemblance entre ces deux hommes de guerre ; tous deux de petite noblesse ; tous deux pauvres, tous deux d'un pays sauvage où n'ont point encore pénétré les folles Wées chevaleresques de la noblesse française, < che- » Valérie de théâtre, qui prétend porter dans la guerre » réelle tous les procédés des joutes et des tournois, » tous les us et coutumes de la guerre de parade*. » Comme les héros de leurs romans de chevalerie, ces nobles jurent de ne jamais reculer de plus de quatre arpents; ils envoient des défis et offrent aux Anglais de choisir le lieu du combat, quand ils pourraient le# surprendre, les envelopper, les tailler en pièces. Notre Breton et notre Manceau ne sont pas si fols ; pour eux
pour Normand... encore que la paroisse et la seigneurie de Coulonches soit assise sur la frontière de Normandie et du Maine, qu'elle relève quant au temporel du comté d'Alençon, il est néanmoins constant qu'elle est située dans le distrait de ce diocèse .... » (Le Corvaisier, Histoire d^s Evoques du Mans, pa^e G97). Lo Corvaisier se trompe. C'est le château de Coulonges^ près 8aint-FraimbauIt-de-Prières, fief vassal du duché do Mayetmo, ({ui a donné son nom au fougueux baron de la Haie, i. Himéon Luco, Histoire de Du Guesclin, 1. 1, chap. VI.
la guerre est ce qu'elle doit être, une affaire de feintes, de surprises, de stratagèmes et tous deux y excellent. Que de bons tours ils ont joués aux Anglais ! Tous deux enfin aiment ces braves gens des paroisses, bons archers, durs compagnons avec lesquels ils ont vécu, et dans leurs combats ils savent employer à propos ces gens du commun que nos chevaliers français méprisent si fort qu'ils passent dessus et les foulent aux pieds de leurs chevaux pour arriver plus vite à la bataille. Cette noblesse perd la France à Crécy et à Poitiers ; nos deux capitaines la relèvent ; et, au milieu de ses sombres désastres, lui donnent les brillantes victoires de Cocherel et de la Brossinière.
L'histoire de du Guesclin est l'histoire de la France et des guerres anglaises au xiv* siècle. Raconter la vie et les exploits d'Ambroys de Loré, c'est faire l'histoire des guerres des Anglais dans le Maine pendant la première partie du quinzième siècle.
Sur la route qui de Mayenne conduit au Grand-Oisseau, à gauche, à environ un quart de lieue du bourg, on trouve un bas chemin qui bientôt s'élargit, traverse une petite vallée pittoresque et se perd sous une sombre avenue de châtaigniers. Au bout, sous le dôme de verdure, on découvre un vieux logis entouré de douves profondes. Le temps l'a respecté. L'enceinte carrée formée de hautes murailles est encore debout ; les fossés sont pleins d'eau : la porte, que fermait la herse, existe toujours ; seulement le pont-levis a disparu et a fait place à un pont de pierre. A droite de la tour sous laquelle on entre, on voit la vieille chapelle; sur la vitre du chœur, le cardinal de Chastillon, qui au moment de la Réforme
se maria avec une d'Hauteville, descendante des de Loré, s'est fait peindre avec la barette et la pourpre romaine, donnant galamment la main à sa belle épousée.... C'est le château de Loré K C'est là que Ambroys de Loré naquit en 1396, d'une famille peu fortunée à laquelle appartenait la seigneurie de la terre.
Au commencement du xiv® siècle cette terre était possédée par un Robin de Loré qui en 1316 en rendait l'hommage à la reine de Sicile sa suzeraine. En 1393 un écuyer du nom d'Ambroys de Loré figure au Mans dans une montre de Guillaume de Neuvillette et d'après un acte de partage tiré d'une généalogie manuscrite de la famille deChâtillon, cet Ambroys épousa vers la même époque Guillemette de Courceriers '*. Ils eurent au moins deux fils dont notre héros fut l'aîné 3.
Le sire de Loré était de petite noblesse ^, pauvre selon toute apparence, et ses fils durent chercher au loin la fortune et la gloire dans le métier des armes.
Ambroys commença de bonne heure; à dix-neuf ans il faisait son apprentissage à cette funeste bataille d'Azincourt (octobre 1415), où périt la fleur de la noblesse française. Petit compagnon, il put échapper à ce grand désastre.
Il s'attacha au comte d'Armagnac^, nommé connéta-
i. Trouillard, Etude sur Oisseau, Loré, la Chapelle de Toutes- Aides et la Haye-Traversaine, in-4% 1866, extrait du Bulletin de la Société d'Archéologie de Mayenne,
l.lbid.
3. Le Corvaisier qui avait eu entre les mains des mémoires concernant la famille de Loré, dit positivement qu'Ambroise eut des frères et qu'il était l'aîné (Le Corvaisier de Courteilles, Histoire des Evêques du Mans, p. 662).
4. Ils portaient, en leurs armes, de Bretagne, à trois quintefeuilles de gueules,
5. Blondcau, Les Portraits des hommes illustres du Maine, in-
4*, Le Mans, 1666.
ble à la place du duc d*Âlbret, blessé mortellement à Âzincourt. Le connétable remarqua la décision, le coup d'œil rapide, l'intrépidité et surtout la prudence achevée de notre jeune manceau. Il le nomma officier de ses gardes. Armagnac avait près de lui toute une bande de ces nobles aventuriers, officiers de fortune qui, sous son influence et sous celle du prévôt de Paris, Tanguy Duchàtel, devinrent les affidés du dauphin et en définitive les défenseurs de la cause nationale, contre les Bourguignons et les Anglais. Le breton Tanguy Duchâtel avait appelé beaucoup de ses compatriotes, ainsi que des angevins et des manceaux. On était là comme en famille. D'une valeur morale peu élevée, tous ces hommes d'épée, tous ces gentils écuyers menaient, dans l'intervalle des combats, une vie efi'rénée, jeu, bombance et le reste, peu pitoyables au pauvre monde qu'ils pillaient et rançonnaient à plaisir, fidèles du moins et dévoués à celui auquel ils s'étaient donnés, batailleurs enragés et d'une folle vaillance dans les joutes et dans les combats. C'est dans ce milieu qu'Ambroys de Loré passe les premières années de sa vie de soldat. C'est là qu'il parait s'être lié d'amitié avec Jehan Louvet, président de Provence, Tanguy Duchâtel, Guillaume d'Avaugour, d'une branche cadette de la maison ducale de Bretagne, et ce brillant seigneur de Barbazan qui, avant Bayard, fut surnommé par ses contemporains le chevalier sans reproche. OfiScier des gardes du comte d'Armagnac, Ambroys appela près de lui son jeune frère, Rémond. A cette cour du Dauphin se trouvait déjà un de ses cousins, un Robert de la branche des Loré de Fresnay, au Bourgneuf-la-Forêt. Robert semble avoir été un des affiliés du duc d'Orléans et lui aussi a laissé une trace dans l'histoire parmi ces vaillantes épées vouées à la fortune des Armagnacs et du Dauphin ^
Nos écrivains locaux, Blondeau, Le Corvaisicr et ceux qui
Ambroys assista et prit part aux grands événements de cette époque. Dans la nuit funeste où Perrinet Leclerc livra Paris aux Bourguignons (mai 1418), il aida Tanguy Duchâtel, Guillaume d'Avaugour et Pierre de Beauvau, à sauver le Dauphin. Tanguy, au premier bruit de la trahison, s'était jeté aux Tournelles où dormait le Dauphin, l'avait pris dans ses bras, enveloppé seulement de € sa robe à relever de nuit, »et l'avait emporté à travers les jardins de l'hôtel Saint-Paul jusqu'à la Bastille. Ils ne le crurent pas encore en sûreté derrière les murs de la vieille forteresse. Le tumulte du combat dans les rues, les cris des égorgeurs et des Armagnacs massacrés arrivaient jusqu'aux oreilles du Dauphin. Ils décidèrent de le conduire à Charenton.
Le connétable d'Armagnac, moins heureux, n'avait pu échapper à la fureur des Bourguignons. Il s'était évadé de son hôtel, déguisé en mendiant. Mais livré par 'homme chez lequel il avait cherché un refuge, il fut enfermé à la Conciergerie et périt dans le grand massacre des prisons (12 juin).
Ambroys, désespéré de cette mort et de la tournure que prenaient les événements, déçu des espérances qu'il avait fondées sur la protection du connétable, voulait se rt^tiror. Il fut arrêté par son ami Jehan Louvet, le pré-
los ont suivis no parlent pas de ce Robert ; ils trouvent sans doute que lo rolo joue (vaur lui à Montereau (septembre 1419) et plus tant à Ora\^nt \ 1 1^3' était peu fait pour rehausser la gloire do la famillo do IaW. l^us les chn>uiqueurs du temps et surtout dans los tniitious si fiftutives qui ont été données par BuohoiK IVtitot. oU\. Hi^bort do Loro ost appelé tantôt d^ Loire, taut^Ht 1^ l.o»Y. Mais cola no doit pas arrêter : notre Ambroys, sur lo nouï duquol U uo jn^ut y a\\^ir de doutes, y est également apiH'^U^ do lA>m\ do L«>n\ M. Vallet do \lri\-ille. dans ses sa- \^ut:s traN'aux sur lo ^^*nu^ do Charles VII, a partout rétabli le voritalxlo nom : fîtvVrî 4^^^ L^rr. C'C Robert fi^n? dans un aveu dt^ so'iifuours do Ua\^ do 14 IT,
sident de Provence, et resta quelque temps encore près du Dauphin.
Il aida Tanguy dans sa tentative infructueuse pour rentrer dans Paris. Repoussé par les bourgeois aidés des troupes bourguignonnes, Tanguy se replia sur Melun où Ton venait de conduire le Dauphin ; ses fidèles ne le trouvaient plus en sûreté à Charenton. Mais il fallait couvrir sa retraite et le poste de Charenton était important à garder. On y mit une forte garnison et on en donna le commandement au jeune manceau. Nonseulement Âmbroys se maintint bravement dans ce poste, mais il y incommoda fort les Parisiens, 'arrêtant les farines et les convois de vivres qui descendaient la Seine, les afiamant et faisant des courses de maraude jusqu'aux portes de la capitale.
Cela ne pouvait durer. Les partisans du Dauphin durent bientôt abandonner tous les petits postes qu'ils tenaient encore autour de Paris, Charenton, Corbeil, Saint-Cloud et se retirer sur la Loire.
C'est à ce moment^là qu' Ambroys quitte définitivement la cour du Dauphin et revient dans le Bas-Maine.
Il est difficile de savoir quels motifs le poussèrent à prendre cette détermination.
Peut-être sa nature loyale et honnête répugnait-elle à toutes ces intrigues qui se tramaient autour du Dauphin ? Peut-être encore le duc d'Alençon et la reine Yolande l'engagèrent-ils à revenir dans le Maine où il pouvait rendre de grands services pour la défense de cette province? Peut-être enfin y fut-il incité par une mesure odieuse que venait de prendre Isabeau, au nom de Charles VI, en ordonnant au bailli de Touraine, Maine et Anjou de confisquer tous les biens des partisans de son fils S et par le désir naturel de défendre les biens de sa famille ?
V. Oollect. dom Housseau, n
Ce qui est certain c'est qu'on le voit, dès la fin de cette année 1418, nommé maréchal de camp du duc d'Alençon, retranché dans le château de Courceriers *, fief appartenant à sa mère, entouré de hardis compagnons et de quelques hommes d'armes qu'il a ramassés, commençant au pays du Maine Vaspre guerre contre les Anglais.
Il avait laissé près du Dauphin son jeune frère Rémond et son cousin Robert de Loré.
Robert de Loré eut le malheur d'être un des héros du drame de Montereau, disons la vérité, un des assassins du duc de Bourgogne (septembre 1419).
On connaît ce sanglant épisode de notre histoire. La France éperdue, près de sa ruine, voulait la paix ; de toutes parts on faisait effort pour réconcilier le duc de Bourgogne et le Dauphin et les réunir contre l'Anglais ; le parlement de Paris et celui de Poitiers y travaillaient également. Déjà une première entrevue avait eu lieu, le 11 juillet, au ponceau de Pouilly. Une seconde fut arrêtée pour le 10 septembre, au pont de Montereau. Elle est diversement racontée par les historiens bourguignons et par les chroniqueurs dauphinois. Nous suivrons la version donnée récemment par M. du Fresne de Beaucourt qui semble avoir dit le dernier mot sur ce fait si controversé '-.
L'entrevue devait avoir lieu sur le pont même, dans un parc palissade, ayant une ouverture de chaque côté,
Commune de Saint-Thomas (Mayenne
2. Voir dans la Rtmic des Questions historiques, tome V. p. 189-237, la curieuse étude de M. de Beaucourt sur le Meurtre de Montereau,
gardée par les gens des princes. Des barrières fermaient le pont à ses extrémités : chacun des princes devait avoir une suite de dix personnes.
Les dix personnages qui entouraient le Dauphin étaient : Tanguy du Chastel, le seigneur de Barbazan, Pierre Trotier, le vicomte de Narbonne, Guillaume d'Avaugour, Pierre de Beauvau, Hugues de Noyers, Olivier Layet, Louis d'Escorailles et Robert de Loré.
Le Dauphin — c'était un pâle enfant de seize ans — entra le premier avec les siens. Le duc, après de longues hésitations (il y a dans Thistoire de ces pressentiments singuliers), entra à son tour dans Tenceinte. Il ôta son aumusse de velours, mit humblement pied à terre devant le Dauphin; de part et d'autre les premières paroles furent courtoises : — « Beau cousin, dit le Dauphin prenant la main du duc, vous dites si bien que Ton ne pourroit mieux ; levez-vous et vous couvrez. » — Et en même temps Robert de Loré, qui était près du duc, l'aida par le bras en lui disant : « Levez-vous, levez, vous estes trop hounourable ^ » Mais bientôt entre le duc et le Dauphin s'échangent les récriminations, les paroles haineuses ; et à ces mots du duc <c qu'on ne pouvait rien aviser qu'en présence du roi : » — « J'irai vers Monseigneur mon père quand bon me semblera et non à votre volonté... » — répond fièrement le Dauphin. Puis de nouveaux démentis et de nouveaux reproches. De Navailles s'approche alors du duc son maître dont le visage rougissait et s'adressant au Dauphin avec sa violence méridionale : — « Monseigneur, que vous le veuillez ou non, vous viendrez à présent à votre père » et il lui mit la main gauche sur l'épaule tandis que de la
droite il tirait à demi sa dague du fourreau Le duc,
lui aussi, portait la main à la garde de son épée —
Relation inédite, Monstrelet
« Mettez-vous main à Tespée en présence de Monseigneur le Dauphin ?» s'écria Robert de Loré. Les passions qui grondaient sourdement éclatent. D'Avaugour et les autres somment le duc et les siens de reculer... Les épées sortent des fourreaux ; les cris : « Alarme ! alarme ! ! » retentissent. Tanguy entraîne le Dauphin ; au même instant Jean-sans-Peur tombe sous les coups des chevaliers dauphinois. Loré et le vicomte de Narbonne reconnurent plus tard avoir porté la main sur feu Monseigneur de Bourgogne * . Est-ce notre manceau qui porta à Jean-sans-Peur ce terrible coup de hache, asséité d'un tel poids et d'une si terrible force que le crâne s'ouvrit jusqu'aux vertèbres 2 ?
Les écrivains français ont voulu excuser ce meurtre et ceux qui y prirent part. Le duc, disent-ils, à la fin de l'entrevue, en était venu à insulter et à menacer le fils de son souverain ; le premier il avait mis la main à l'épée et qui peut douter que lui, qui avait fait assassiner, le duc d'Orléans, n'en eût fait autant au Dauphin, si les amis de ce dernier ne l'eussent prévenu ? Ses gens en étaient si convaincus qu'en entendant le bruit, ils ne s'en émurent pas, < persuadés que ce fust Monseigneur le Dauphin qu'on eust tué. » N'importe, l'histoire ne saurait absoudre de pareils faits. Ce sont des crimes et de plus des crimes inutiles. Le meurtre du duc de Bourgogne ne servit pas plus à la cause du Dauphin que cent soixante-dix ans plus tard l'assassinat du duc de Guise ne servit au roi Henri m. L'épée seule, l'épée franche et loyale sait dénouer ces situations sur les champs de bataille. La dague trempée de félonie et de traîtrise n'y put jamais rien.
Jouvenel des Ursins
V. V. Mémoires de la commission des antiquités de la Côted'Or^ 1. 1, et répreuve moulée en plâtre du crâne de Jean-sans-
Nous retrouvons une dernière fois Robert de Loré en août 1423 à la bataille de Gravant. Son rôle n'y fut pas brillant. S'il faut en croire les chroniqueurs * il aurait, avec quelques autres capitaines, donné trop tôt (ils disent : lâchement) aux routiers qu*il commandait, le signal de la retraite.
Il n*y a rien de pareil dans la vie de Bémond de Loré, le jeune frère d'Ambroys. On le voit figurer brillamment à ce fameux siège de Melun, tant de fois célébré parla poésie populaire, où Barbazan, avec sept ou huit cents hommes, se défendit pendant quatre mois '^ contre les vingt mille hommes des armées réunies du nouveau duc de Bourgogne Philippe-le-Bon et du roi d'Angleterre. « Rémond de Loré, dit Jouvenel des Ursins, » qui étoit un gentil et vaillant escuyer, y fit de merveil- » leux faits d'armes. » Les raconter, c'est faire revivre de curieux détails de cette époque chevaleresque.
Encore que son artillerie eût ruiné les murs de la ville, Henri V n'osait donner l'assaut ; il fit miner la place; Barbazan fit contreminer. Les taupins des deux partis se rencontrèrent dans la tranchée ; le dernier rempart de terre tomba les chevaliers des deux côtés accoururent et <c il y eut un beau poussis de lances. » On prit goût à ces combats souterrains. Les Anglais avaient fait élever dans la mine <c une forte barrière de bois, à hauteur de ceinture d'homme, » et il fut convenu des deux parts qu'elle ne serait pas franchie. On fit annoncer par les hérauts « qu'en mines se faisoient
1. Berry, Monstrelet, Wavrin, Montreuil. Voir aussi Vallet de Viriville, Histoire de Charles Vil, tome I, p. 383.
Du 7 juillet au 17 novembre
de vaillantes armes et que s*il y avoit aucun qui voulust faire armes, qu'il y vint. » — Jugez si on y accourut; c'étaient chaque jour, dans cette lice souterraine, des joutes et de joyeux combats à la lueur des torches et des lanternes Le duc de Bourgogne accepta pour adver^ saire Messire Le Bourgeois. Le roi d'Angleterre y croisa le fer contre Barbazan. Notre manceau ne manqua pas une si belle occasion K II prit pour second son ami Louis Jouvenel des Ursins et provoqua en combat singulier deux chevaliers anglais. Les deux français combattirent vaillamment et eurent les honneurs de la joute 2. Pour ces chevaliers et ces gens d'épée la guerre était un plaisir, une suite de tournois et de fêtes. Il y parut bien. Le siège traînait en longueur. Henri v fit élever, dan« son camp, un châtel de bois et y fit venir sa jeune épouse, Catherine de France, bellement accompagnée de dames et de damoiselles. C'étaient des festins, des joutes, des fêtes continuelles. Les ménétriers du camp faisaient rage. On jouait un terrible jeu avec ces cartons enluminés, nouvellement inventés pour amuser la folie de Charles vi ^, « et au jour faillant comme au point du jour, sonnoient moult mélodieusement les dix clairons d'Angleterre» Pendant ce temps les pauvres femmes et les enfants renfermés dans Melun mouraient de faim , se nourrissaient d'animaux immondes et se voyaient enlever leurs dernières paillasses pour servir de fourrage aux chevaux des gens d'armes. Bientôt la famine gagna les défenseurs eux-mêmes. Il fallut se rendre. Toute la garnison devint prisonnière du roi d'Angleterre et du duc de Bourgogne. Rémond de Loré, que son nom désignait à la colère de ce dernier, parvint à
Jouvenel des Ursins
3. Comptes d€S finances du duc de Bourgogne, ms. de la Borde, tome I, page 181.
s'évader avec deux autres, le bâtard de Ducy et le bâtard de Seine, aidé par un favori du roi d'Angleterre. Il fit sagement. Barbazan, malgré la capitulation, fut indignement traité par le duc de Bourgogne, jeté pendant de longs mois dans un cachot, soumis à la torture, à raison du meurtre de Montereau dont il était innocent. Cela ne suflBt pas à calmer la colère de Philippe-le-Bon. Il était si irrité de la fuite de Rémond de Loré < parce » qu'il disoit qu'il étoit complice de l'assassinat de son » père, ce qui estoit chose fausse, » que Henri v, pour l'apaiser et lui donner satisfaction, fit trancher la tète à son favori qui avait aidé à l'évasion K
A partir de ce moment les chroniqueurs sont muets sur le compte de Rémond. Le gentil écuyer n'a laissé dans l'histoire que cette trace fugitive et brillante 2.
GUERRE DES ANGLAIS DANS LE MAINE
LA
Septembre 1423
L'avènement du jeune roi Charles vu (octobre 1422), avait réconforté les cœurs et relevé les courages. Dans le Maine, nos vaillants champions recommencent gaiement la lutte * .
Le premier combat ne fut pas heureux (novembre 1422). Ambroise de Loré, Jehan du Bellay et quelques autres veulent reprendre Fresnay-le- Vicomte, par un de ces coups de surprise si communs à cette époque. Mais ils ne savent pas dissimuler leur marche. En arrivant sous les murs de Fresnay ils voient que la place est bien gardée, et n'ayant ni le pouvoir ni le désir de faire un siège, ils sont obligés de se retirer dans leurs
1 . Chronique latine de Jehan Chartier, ms. n' 5.959 de l'ancUm fonds de la Bibliothèque nationale, et les Chroniques de J, Chartier, données par M. Vallet de Viriville, édition elzéviricano, 3 vol. in-16, 1858.
cantonnements, de Loré au château de Sainte-Suzanne et du Bellay au Mans.
Malheureusement, ce dernier, séparé de son compagnon, fut atteint par l'Anglais Kirbely ^ maréchal de Fresnay, qui le poursuivait. Le combat fut offert et accepté. Des deux côtés il y eut de « grandes vaillances. » Kirbely et ses gens d'armes avaient mis pied à terre, s'étaient appuyés à une de ce^ fortes haies qui, dans le Maine, servent de clôture aux héritages, et avaient défendu leur front avec une ligne de paulœ pointus et ferrés qu'ils portaient avec eux. On dit aussi que leurs archers avaient reçu l'ordre de tirer aux chevaux, ce qui, à cette époque, était regardé comme contraire aux lois de la chevalerie.
Les Français ne purent rompre la bataille des Anglais. Leurs chevaux, blessés par les paulx et les traits des arbalétriers, se renversèrent sur leurs cavaliers et mirent le désordre dans les rangs. Les Anglais restèrent vainqueurs et ramenèrent leurs prisonniers à Fresnay-le-Vicomte. Jean du Bellay, à grand peine> échappa avec quelques cavaliers 2.
Ce fut, dans le Maine, le dernier combat de Tannée 1422. Pendant l'hiver on suspendait les hostilités, on se reposait, on réparait les armes, on ramassait l'argent des rançons; mais le printemps venu, les chevauchées recommençaient.
L'Angevin Garin de Fontaine, en battant les champs, rencontre une troupe d'Anglais à Neuville-Lalais, près de Conlie. Après une belle résistance, les Anglais sont déconfits. Cent cinquante envirom restent sur la place,
1. La Chronique de la Pucelle de Cousinot l'appelle Guillaume Kiriel.
2. Monstrelet. — Jehan Chartier. — Bourdigné. — Chron, de la Pmelle,
morts, navrés ou prisonniers des Français. Le lieu du combat a gardé le nom de Cimetière aux Anglais.
Ce fut la dernière action de Garin de Fontaine. Il fut tué à quelque temps de là devant Gravant, dans cette funeste journée où tant de braves périrent, où Jehan du Bellay, Xaintrailles et plus de quarante gentilshommes furent faits prisonniers et où Robert de Loré * et quelques autres capitaines à la solde du roi de France donnèrent si lâchement le signal de la retraite, s'enfuyant, au milieu du combat, avec les routiers qu'ils commandaient et « laissant les vaillants mourir 2. »
Mais une grande victoire devait bientôt consoler les Français de ce désastre, et Ambroise de Loré allait y venger l'honneur de son nom.
Vers la fin de l'été 1423, lord William Pôle, frère (lu comte de Suffolk, celui que les annalistes appellent f/i Poule, prépara une de ces grandes expéditions militaires qui de Normandie s'abattaient chaque année sur notre malheureux pays et étaient la terreur et la ruine de nos campagnes. Il entraîna les capitaines et les garnisons anglaises des villes et châteaux de la Basse- Normandie, environ deux mille hommes et cinq à six cents archers, descendit dans le Maine, le traversa en le pillant, et poussa ses pilleries et ses courses jusqu'à Segré qu'il prit et rançonna ^.
La belle-mère du roi Charles vu, la reine Yolande, qui «Hait à Angers, s'empresse d'en mander la nouvelle
1.('()iisin (l'Anibroise de Loré, de la branche des Loré de KrfMriay, du Bourf^^ncuf-la-Foret. C'était un capitaine d'aventurn h la Holdo de Tanneguy du Châtel et ensuite de Char- \vH VII ; il fut l'un des auteurs du meurtre de Montereau.
V. L<' héraut Hrrry, dans Denis Godefroy. — Chroniques de J. Ilaouh't (»t (le .T. Chartier. Ils portent à 2,000 le nombre des fnoriM (hiuM c<'tto journée.
:i. harthéh'uiy, Roger. Hisl. d'Anjou, — La Geste dts Nobles, <!h. 201 ; hi Chronique de la Pucelle, ch. V, dans la Chronique d(' (îouMinot, (lonnéo par Vallctde Viriville. Paris, in-!6, 1869.
à Ambroise de Loré, au château de Sainte-Suzanne ; elle lui fait savoir que les Anglais se préparent à regagner la Normandie et qu'ils emmènent avec eux un immense butin, notamment douze cents bœufs ou vaches enlevés aux pâturages de l'Anjou *.
Ambroise de Loré ne doute pas qu'il n'y ait là un beau coup à faire ; il en avertit le comte d'Aumale, Jean de Harcourt, qui se tenait à Tours, où il gouvernait, pour le roi, les pays d'Anjou, du Maine et de la Touraine. Précisément, le comte ramassait en ce moment une grande assemblée de gens pour une entreprise qu'il méditait sur la Normandie. Il envoie des chevaucheurs de toutes parts « pour faire tirer ses hommes d'armes ensemble. » Lui-même quitte hâtivement Tours avec quelques troupes et arrive à Laval où rendez-vous était donné. Toute une brillante noblesse angevine vient l'y rejoindre : ce sont les seigneurs d' Aussigny, des Barres, de Chambellay, de Daillon, de Mirmande, de Charnacé, de la Grandière, de la Roche-Couasnon, de Carquenon, de Chanzé, de Bouille, de Daon, etc. 2 ; là se trouvent, avec les Angevins, nos plus intrépides capitaines manceaux et normands : Jacques de Montenay, Pierre Le Porc, seigneur de Larchamp, Louis de Trémigon, seigneur du Tertre 3, Ambroise de Loré, Pierre d'Alençon, ce brillant bâtard qui a juré de venger la mort de son père tué à Azincourt en ne faisant jamais de quartier aux Anglais, et enfin Jean de la Haye, baron de Coulonges, vaillant chevalier, qui arrive de Mayenne « avec une belle et gente compaignée. » Malheureusement, le comte d'Aumale ne voulait pas voir Coulonges et était
1. Jehan Chartier, Chronique de Charles VIIj T. I, p. 34, dit : « dix à douze mille beufz et vaches. »
B. Roger, Hist, d'Anjou; Bourdigné
3. Montenay, Larchamp, communes du canton d'Ernée. Le Tertre, dans la commune de Mée, canton de Craon.
en grande indignation contre lui pour quelques désobéissances qu*il avait faites dans son commandement. On essaya de les remettre ; tout fut inutile. Cependant» comme le secours qu'amenait Coulonges n'était point à dédaigner, grâce à l'intervention d'Ambroise de Loré, il fut convenu qu'il prendrait part à l'expédition, mais qu'il ne se présenterait pas au gouverneur et qu'il irait devant avec sa troupe *.
€ Le comte d'Aumale avoit également envoyé à Vitré € pardevant Iss dames de Laval, Jehanne et Anne, pour « leur prier qu'elles lui voulsissent envoyer le plus de 4C gens qu'elles pourroient, pour luy ayder, avecques un 4C des fils du sire de Laval, à combattre les Anglois. Les « bonnes dames incontinent, mandèrent le plus secrète- « ment qu'elles peurent les subjects de leurs terres, ce « qu'elles en peurent promptement réunir et les en- « voyèrent au comte d'Aumale en la compaignie d'André « de Laval, deuxième fils de Madame Anne, (celui qui « fut depuis sire de Lohéac et maréchal de France) et « du sire de Montjean, Guy de Laval, son oncle à la « mode de Bretagne, qu'elles luy baillèrent pour le « gouverner. Auquel André au département de Vitré, « la bonne dame Jehanne, qui avait été femme du bon « ot preux chevalier Messire Bertrand Du Guesclin, cei- « gnit Tespée du Connétable 2. » Ce jeune seigneur, au- «luol sa grand'mère confiait cette héroïque épée, avait à point) seize ans '^.
I. Chroniques do Jehan Chantier, de Cousinot, etc
\». Lt^ Hnud. HisL de Bretagne, p. 463.
a. Mrtucourt do Bourjolly. Mémoire chronologique des seigneurs de Laval... (1711), Ms. de la Biblioth. de Laval. — (*hivnique niauuscrito do Parceval do Cagny : « do l'aago de m^ii.i^ ans ou environ. » — Cousinot ne lui donne que douze IMIM. ainsi que lo V. Ansolmo, qui le fait naître en 1411. Mais, oonnno son p^ro Guy XIII était parti, dès le commencement do lUiï. pour la Palestine, où il mourut, et qu'après son seoond llUAudrti, il avait encore eu trois autres enfants avant
Son frère aîné, Guy xiv, ne put l'accompagner, se trouvant alors à la cour du duc de Bretagne ; il avait été fiancé, en 1419, à Marguerite, une des filles du duc, et vu le jeune âge des deux époux, on les avait séparés en attendant que le mariage pût s'accomplir ; suivant l'usage du temps, Guy demeurait auprès de Jean vi, son beau-père, pendant que sa petite fiancée était confiée aux soins des dames de Laval *.
Le comte d'Aumale savait que les Anglais, après avoir quitté Segré, avaient traversé le Craonnais et remontaient vers le nord, en côtoyant les frontières de Bretagne. Voulant se mettre entre eux et la Normandie où ils retournaient, le comte, avec toute sa troupe, partit de Laval, de grand matin, le samedi 25 septembre, et vint loger à un village nommé le Bourgneuf-la-Forêt. C'est là qu'il fut rejoint par le jeune André de Laval, le sire de Montjean et les gens des communes qu'ils amenaient avec eux.
La noblesse s'épuisait; l'habitude prenait de convoquer pour les expéditions militaires ces « gens de commun » que les chevaliers ne méprisaient plus tant et qui, lorsqu'ils étaient bien conduits, rendaient de grands services comme soldats de pied et comme archers. Chaque paroisse, suivant son importance, en fournissait un certain nombre, et devait aider à leur armement. Ceux qui tiraient Tare venaient avec l'arc ou l'arbalète, la trousse remplie de scestes ' et la coustille ^ à la ceinture. Les autres étaient armés de mails de plomb ou plombées, de
son départ, les naissances de ces trois enfants ne peuvent trouver place entre 1411 et le commencement de 1413. La naissance d'André est donc certainement antérieure î\ 1411, et il avait plus de douze ans à la bataille de la Brossinière. L'à^^o de seize ans, donné par Bourjolly et Parceval de Cagny, est bien plus probable.
Coustille, coutelas
vouges *, de haches, etc. Autant que possible, ils se couvraient la tête d'une capeline de fer, le corps et les bras d*un jaque ou gambesson garni de laiches ^ ou de chaînes de mailles et portaient de longues claies de bois léger recouvertes de peaux, derrière lesquelles ils se cachaient lorsqu'ils lançaient leurs flèches et leurs carreaux 3.
Le comte d'Aumale avait envoyé de Laval des coureurs à la rencontre des Anglais, avec l'ordre de les côtoyer, de les surveiller de loin, et de lui donner, d'heure en heure, de leurs nouvelles. Le samedi soir, en arrivant au Bourgneuf, il apprit que l'ennemi approchait. En quittant Segré les Anglais avaient dû remonter l'Oudon, puis par Pommerieux, Craon, Cossé, Montjean, étaient arrivés au-delà de la Gravelle ^, sans s'arrêter à faire le siège de ces places assez bien défendues, empêtrés d'ailleurs par cet immense butin et ce troupeau de mille à douze cents bœufs qu'ils traînaient après eux. Ils s'étaient logés, pour la nuit, à trois lieues du Bourgneuf, et on dit au comte qu'ils tiraient droit pour aller passer à une lieue de là, à un endroit nommé les landes de la Brossinière.
On tient immédiatement conseil. Le bâtard d'Alençon, le jeune André de Laval, messire Guy son gouverneur, Ambroise de Loré, messire Loys de Trémigon et quelques autres chevaliers et écuyers de marque se réunissent sous la présidence du comte d'Aumale. On ne discute pas longtemps ; après diverses opinions et « imaginations, » le plan de bataille est arrêté. Le lendemain
i. Vouge, sorte de pique épaisse et coupante d'un côté.
Voir la carte de Jaillot
matin, au soleil levant, le comte, avec toute l'armée, se rendra au lieu de la Brossinière. Tous les chevaliers mettront pied à terre et placés en bonne embuscade attendront l'ennemi. De Loré et de Trémigon, à cheval, avec cent cinquante lances, iront au devant des Anglais et escarmouchant avec eux, sans toutefois engager l'action, tacheront de les amener au gros de l'armée française. On leur dit que s'ils voulaient avoir un troisième capitaine avec eux et quelques cavaliers de plus, ils les prissent. C'était les autoriser à s'adjoindre le baron de Coulonges, dont le comte d'Aumale ne voulait pas même entendre prononcer lé nom devant lui. Puis, l'ordonnance ainsi faite, on alla prendre un repos dont on avait besoin.
Le lendemain dimanche, au point du jour, la petite armée française était rendue et mise en bataille sur les landes de la Brossinière, non loin d'un village qui existe encore et qui porte le même nom. Ces landes, aujourd'hui cultivées, couvraient alors une vaste étendue de terrain parsemé de bruyères et de taillis, au milieu desquels serpentait, indécise, la route venant de la Gravelle et se dirigeant vers le nord. A l'ouest s'arrondissent les premières collines de la Bretagne couvertes de bois. Au sud le terrain se redresse et forme de légères ondulations et quelques vallées peu profondes dans lesquelles les Français, qui avaient mis pied à terre, pouvaient facilement faire leur embuscade et se dissimuler aux Anglais venant du côté de la Gravelle.
Un brouillard automnal couvre la campagne. Les Français frissonnants, impatients, attendent l'ennemi qui ne parait pas. Une heure, deux heures se passent... Rien encore... Enfin, Ambroise de Loré, qui est en avant avec sa cavalerie, aperçoit les coureurs anglais qui chassent devant eux les coureurs envoyés par le comte d'Aumale; il part au galop avec Trémigon, Coulonges et ses cent cinquante cavaliers et se met à es-
carmoucher si durement contre les Anglais qu'il les force à descendre de cheval à un demi-quart de lieue du village de la Brossinière ; il les presse, les harcèle, les met dans l'impossibilité d'éclairer leur route, et grâce au brouillard, les empêche de voir la bataille du comte d'Âumale, vers laquelle les Anglais s'avancent sans s'en douter.
Cependant, lord W. Pôle s'aperçoit qu'il va avoir affaire à forte partie. Déjà tous ses gens d'armes ont mis pied à terre. Il ordonne de prendre ce formidable ordre de combat qui tant de fois fut fatal à nos armes.
Les Anglais se forment en bataille profonde. Derrière cheminent serrés les uns contre les autres les lourds chariots qui portent les bagages et le riche butin enlevé à Segré : au centre les chevaux tenus par les écuyers avec les prisonniers et les otages, sur les ailes les archers. Ils avancent en belle ordonnance, en rangs pressés, lentement, pesamment, piquant obliquement en terre leurs paulx pointus et ferrés que, comme le soldat romain, ils portent toujours avec eux : ceux du dernier rang enlevant les pieux placés par ceux du premier, pour repasser devant le premier rang et les replanter à leur tour *, herse mobile, vivante et mouvante, hérissée de pointes et de fer, contre laquelle la folle valeur française était venue si souvent se briser.
Malheureusement pour eux, ils sont retardés par cet interminable convoi de bœufs qui marche à leur suite et couvre une étendue d'au moins une lieue de long. Déjà des troupes de ces animaux, irritées, affolées par les coups de lance des cavaliers de Loré et par les flè-
i. V. d'Argentré, HisL de Bretagne, p. 254. — «Los Auglois « marchoient fort et en marchant, ils piquoient devant eux de « gros pals qu'ils avoient en grand nombre et portoient avecques « eulx » (Chron. de la Pucelle). — a Et en marchant piquoient « iceux Angloys des paux en grand nombre que ils portoient « avecques eulx » (Chronique de Jehan Chartier).
ches des archers des communes, se sont débandées et ont jeté le désordre sur quelques points de la bataille anglaise ^
Cependant, elle marchait toujours, lourde, pesante, impénétrable, nos cavaliers se retirant devant elle, la fatiguant toutefois de leurs rudes escarmouches.
Tout à coup, ils se démasquent et laissent apercevoir la bataille du comte d'Âumale. Anglais et Français sont en présence, à distance d'un trait d'arc. A ce moment le soleil commençait à percer la brume matinale et à déchirer le rideau de brouillard étendu sur la lande. C'était merveille de voir luire gaiement aux rayons du soleil les étendards frissonnants, les aciers des armures, les ors et ces éclatantes couleurs des cottes armoriées, des pennons et des lambrequins déchiquetés qui flottaient aux cimiers des casques 2. Les ménétriers se mettent à corner et à sonner sur leurs violes les vieux airs populaires ^ ; les seigneurs, comme des fauves, poussent leurs cris de combat.
De Loré, de Coulonges, de Trémigon, à cheval entre les deux batailles, veulent forcer de prime saut le front des Anglais ; mais ils viennent se heurter contre les pieux solidement fichés en terre et contre la froide té-
1. Tradition locale qui ajoute que les gens des communes avaient apporté avec eux un grand nombre do ruches et en avaient chassé les abeilles. Les bœufs, piqués, tourmentés par ces belliqueuses et intelligentes ar<?/to, seraient devenus furieux et auraient jeté la confusion dans les rangs des Anglais. Y, Les Seigneurs de Laval ip^iV l'abbé Foucault], Lavai 1875, p. 208.
2. L*usage commençait de porter aux cimiers des casques ces longs morceaux d'étoffe découpés et déchiquetés si communs à la fin du XV' siècle. Ainsi une chronique normande nous apprend qu'en 1428, lorsque de Coulonges fut tué aux grèves du Mont-Saint-Michel, l'Anglais Scales lui enleva les lambrequins ou floquarts qui pendaient au cimier de son heaume et les porta désormais au sien, abandonnant sa propre devise pour adopter celle de Coulonges.
Chroniques de Jehan Chartier, passim
nacité de lord William Pôle et de ses chevaliers. Les chevaux se cabrent, se renversent avec leurs cavaliers. Mais de Coulonges et de Loré sont là * ; ils ont vite reformé leur attaque ; les écuyers remettent en selle leurs seigneurs désarçonnés ; les éperons s'enfoncent dans les flancs des chevaux ; ils repartent. Au lieu d'attaquer de front, ils font un détour, tournent la bataille, aperçoivent un point moins défendu par les pieux et les chariots. Eux et leurs vaillants, la lance en avant, penchés sur le cou de leurs montures, y pénètrent comme une tempête, rompent la ligne anglaise et commencent à mettre le désordre dans les rangs.
A ce moment, d'Aumale avec ses gens de pied, attaquait de front la bataille anglaise et partout le combat s'engageait corps à corps. Ce fut un beau cliquetis que celui de ces maillets de fer hérissés de pointes, de ces plombées, de ces haches anglaises frappant et refrappant surles bassinets et les armures et menant si haut bruit qu'on eût dit tous les forgerons du Bas-Maine besognant à la fois sur leurs enclumes. Les gens des communes ne s'y épargnent pas ; ils se jettent au milieu de la sanglante poussée ; ils achèvent les gens d'armes renversés, impuissants h se relever sous leurs lourdes armures ; leurs vongcs, leurs miséricordes vont chercher le défaut des cuirasses, s'y enfoncent et en sortent avec de longs jets de sang. « Il y eut très dur estour, » dit Monstrelet, et il s'y fit do part et d'autre de grandes vaillances d'armes. La vieilln épée de du Guesclin fit merveille dans les jnunos mains d'André de Lohéac, qui près de son gouverneur ferraillait à plaisir dans la mêlée.
(^(îpenrlant les Anglais, rompus de toutes parts, n'ont plus (rordonnance. Ils se laissent acculer à un large foHMo (ît bientôt leur défaite s'achève.
1. l/histoirr rhronoUujique du règne de Charles VII, donoée par hrnis iUuMroy, in-P*, p. 370, attribue à Coulonges, seul, le in<!rit(3 (1() rvXU) charge décisive et le gain de la bataille.
Le combat ne fut pas long, mais il fut sanglant. Treize à quatorze cents Anglais restèrent couchés sur le champ de bataille *. Le héraut Alençon les compta en les faisant enterrer le lendemain, d'après les ordres de la dame de Laval, sur la terre de laquelle s'était livré le combat *. D'autres périrent dans la déroute, sur la lande, dans les bas chemins, au milieu des champs, tués, assommés, soit par les gens d'armes qui remontant à cheval se jetèrent à leur poursuite, soit par ceux des communes qui, ayant de grandes misères à venger, ne faisaient nul quartier et n'avaient non plus de pitié que si ce fussent des chiens.
Le résultat de la victoire était inespéré. L'armée anglaise était détruite. Sauf cent vingt peut-être qui échappèrent, tous furent tués ou faits prisonniers et parmi ces derniers lord William Pôle, Thomas Aubourg, Thomas Cliffeton, « et bien trente nobles d'Angleterre ^. » Un immense butin, ainsi que tout le convoi de vaches et de bœufs, tomba aux mains des Français. Les prisonniers et les otages de Segré furent délivrés.
Les Français eurent beaucoup de blessés, mais peu de morts : un seul chevalier, messire Jehan Leroux, et cent
1. a Dont fut sur le champ roccision nombréc à neuf cents trente-trois Anglais natifs d'Angleterre, qui tous furent mis en une fosse » (La Geste des Nobles). — « Largement douze cents hommes » (Monstrelet). — « Quatorze à quinze cents rais en terre et de tuez à la chasse de deux à trois cents » (Chronique de la Pucelle). — La Chronique de Normandie va plus loin : « les François qui estoient petite compagnée, par grand hardement se frappèrent parmy Angloys, en faisant merveilleuse occision, tant que l'honneur leur demeura et là moururent de la part des Angloys de six à sept mille hommes, sans les prisonniers. De François peu y moururent, mais plusieurs furent navrez. » Le chiffre de six à sept mille est évidemment exagéré.
Chronique de la Pucelle
3. Le Baud. Hist. de Bretagne. — D'Argcntrë. — La Chronique de Charles VII dit Thomas Abouing au lieu de Thomas Aubourg.
vingt enNiron de ces braves gens des communes qui se firent tuer dans le combat.
Le comte d'Aumale termina cette brillante journée, comme il était d'usage, en faisant plusieurs chevaliers sur le champ même de la bataille. Le jeune André de Laval fut du nombre. Il s'en était montré digne. Chai^ les Marest, cité par BourjoUy, veut que ce soit le comte d'Aumale qui, en lui ceignant l'épée de du Guesclin, avec laquelle il avait combattu, lui ait dit les fières paroles que d'autres prêtent à l'aïeule : < Dieu te fasse aussi vaillant que celui qui la portoit. »
La bataille de la Brossinière eut un grand retentissement ; c'était, depuis l'avènement de Charles vu, la première victoire remportée par les Français. Le roi en apprit la nouvelle le 28 septembre au soir, au château de Loches. Il fut si enchanté qu'il écrivit de suite au sénéchal et aux habitants de Lyon, pour leur annoncer la victoire *, et Guillaume Charrier, son receveur général des finances, fut autorisé à donner quatre mille cinquante livres tournois au comte d'Aumale pour l'aider à la fondation d'une chapelle destinée à en perpétuer le souvenir '^.
Anne de Laval, reconnaissante envers Dieu de la grande victoire et de la vaillance de son fils, donna h l'église Saint-Thugal de Laval, nouvellement érigée, une grande châsse d'argent où l'on déposa les reliques du saint évêque.
Tous les chroniqueurs du temps ont raconté en détail les péripéties du combat de la Brossinière. Les poètes aussi voulurent célébrer ces hauts faits d'armes.
l . Voir la lettre dans les Chroniques de Cousinot données par M. Vallet de Viriville, page 193.
'1. Jlisl. de la Maison d'Harcourt, par de la Roque. 1.662. T. II, p. 'iOG. — Voy. aussi Chronique de Cousinot, par Vallet de Virivillo, p. 218.
Bourjolly nous a conservé quelques-unes de ces productions locales : ce vers latin, par exemple, dans lequel un pédant de l'époque a trouvé moyen d'introduire un jeu de mots sur lord Pôle :
« Anglorum pullos coutrivit libra Gravella (i). »
Et ces vers populaires :
Du mois tout le derrain dimainc (2) Que vendangeux sont en grant peinne, Tu sauras le mois et le jor Qu'André de Laval mon seignor Fut faict chevallier en bataille Et mains Angloys tua sans faille, Es parties de la Brossinière Et là déploya sa bannière.
Nous avons voulu visiter les lieux, théâtre de cette glorieuse bataille. La chapelle que le comte d'Aumale devait élever n'a pas été construite ; du moins aujourd'hui il n'en reste plus trace ^, Pas une croix, pas une pierre ne conserve le souvenir du combat. On n'en saurait plus l'emplacement, si une petite lande vierge et
1. Ce que Ton peut traduire : « La Balance (signe zodiacal de septembre) a vu la déroute des poules anglaises dans les champs de la Gravelle.
2. a Derrier dimanche. » Dimaine, diemaine, formes anciennes du met dimanche aux XIII* et XIV* siècles. Voy. Dict. de Littré. Li'.s manuscrits de Bourjolly portent tous dimanche ; mais la rime exige évidemment l'ancienne forme.
3. A moins qu'il n'y ait quelque vérité cachée sous les légendes .que nous débitait une vieille femme, habitante de ce misérable 1 illage de la Brossinière : « Notre village, nous disait- « elle, était autrefois une ville ; il y avait bien des maisons ; « un joi r tout s'est afondré. » Elle nous montrait un petit pré derrière sa masure : « C'est là qu'était l'église ; dans ma jeu- « nesse j'ai encore vu de vieux murs et de gros tas de pierc res. » Cette église détruite serait-elle la chapelle élevée par le comte d'Aumale ? Le village de la Brossinière existait certainement à l'époque du combat. On y . voit une très vieille maison, dont la porte et les fenêtres présentent les caractères de l'architecture du XV* siècle.
inculte, située non loin du village, n'avait gardé la forme des longs tiimidi sous lesquels le héraut Alençon fit déposer côte à côte les vaillants tombés dans la bataille et où ils dorment depuis quatre cent cinquante ans. Ces tombelles s'étendent sur trois rangs parallèles, de l'est à l'ouest, sur une longueur de près de cent cinquante pieds. Le lieu est solitaire et triste ; nul voyageur ne le vient visiter ; nulle bonne âme n'y vient dire une prière. Seule, l'insouciante nature recouvre chaque année ces tombes inconnues d'un nouveau linceul de bruyère. Le vieux paysan qui nous accompagnait nous dit que cet endroit s'appelait la Lande des Caves.
Au sud de la Lande des Caves et y attenant, il nous montra de belles pièces de terres cultivées. « Il y a cinquante ou soixante ans, nous dit-il, c'était encore la lande et on la nommait dans le pays [m Lande de la Bataille. Lorsqu'on la mit en culture, mon père m'a raconté qu'on trouva dans la terre des morceaux de fer et de vieilles armes ^ »
Encore aujourd'hui le laboureur, en retournant ses guérets, met quelquefois au jour, avec le sol de sa charrue, des restes d'armures ou des fragments d'épées rongées par la rouille. Il s'arrête un instant, considère ces débris, puis indifférent aux souvenirs du passé, les rejette et reprend son sillon, poussant lentement devant lui ses bœufs fatigués et les amusant de sa chanson monotone.
i. Voyez Souvenirs de la Chouannerie, par M. Duchemin- Dcscepeaux, la note à la fin du volume. J'ai vu, chez lui, une vieille épée du XV' siècle, trouvée dans cette lande de la Brossinière.
LE CIMETIERE SAINT- VENERAND A LAVAL
En 1499, l'église de Saint-Vénérand s'achevait peu à peu. Les gros marchands du Pont-de-Maine, qu'enrichissait le commerce avec l'Espagne et qui se trouvaient maintenant trop heureux
D'éviter la paine
D'aller jusques à Sainct-Melaine,
rivalisaient de zèle pour orner leur nouvelle église paroissiale d'autels, de chapelles, de vitraux.
QouTces : Histoire de l'estcUflissement de l'église Sainct-Vénèrandf en tête du registre de la paroisse de Saint-Véuérand et de Saint-Melaine, commoncd le 16 septembre 1522 par Guillaume Le Doyen. Imprimé dans le Mémorial de la Mayenne, t. IV,
Annalles et chronicques du pats de Laval, par le même, i vol. in-S*.
Mémoire chronologique des seigneurs de Laval, par Maucourt de BourjoUy, ms.
Mais il y manquait la dépendance, l'annexe nécessaire de toute église au moyen-àge : le cimetière. On enterrait encore les habitants du Pont-de-Mavenne dans celui de St-Melaine. Pour se rendre aux sépultures, il fallait rhiver cheminer « à travers mares et bouillons, » s'embourber dans des bas chemins impraticables, en tout temps traverser la chesnaie de la Coconni&re, si célèbre dans nos annales, ce bois toujours plein d'embûches, de mauvaises rencontres et de sinistres souvenirs. Ajoutez que trop souvent les domestiques, profitant de l'absence des maîtres et de la longueur des offices, dévalisaient la maison et s'enfuyaient emportant les écus lentement amassés et les efiets les plus précieux. Il devenait donc indispensable d'ajouter un cimetière à la nouvelle église.
Un bon bourgeois et notable. Colas Hutin, se résolut d'en être le donateur, afin d'avoir la gloire d'y choisir le premier sa sépulture. Un beau matin de février il prit discrètement à part Guillaume Le Doyen, notaire royal, qui s'était fort employé à l'élévation de la nouvelle paroisse : il le conduisit au chevet de l'église et lui montrant un assez vaste jardin qui se trouvait là, il lui dit que « sans fainctie » ce jardin conviendrait bien pour un cimetière, qu'il avait « quoisiment » de quoi l'acheter, mais que le jardin appartenait à Marguerite Letourneurs, veuve de Robin Eumond, et que pour rien la bonne femme ne voulait le vendre. Comment l'y décider, que faire?
Guillaume Le Doyen réfléchit. Il était fort prud'homme, se mêlant de beaucoup de choses, ne craignant pas de se mettre en avant : sorte de poète mêlé de tabellion, consignant dans des rimes naïves tous les événements qui passaient sous ses yeux, composant des mystères, les faisant représenter et y jouant lui-même les principaux rôles ; bon catholique, cela va sans dire, très dé-
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voué à sa nouvelle paroisse de Saint-Vénérand, avec un petit grain de jalousie contre cettœ de la ville.
Il applaudit à la généreuse pensée de M® Colas Hutin, l'encourage fort à y persister, mais en homme entendu lui dit qu'auparavant il faut mettre dans leurs intérêts le seigneur de Laval. Il va trouver M® Noblet, vicaire de Saint-Melaine, qui était fort avancé dans les bonnes grâces du seigneur comte, lui récite le cas et monte « quant et lui » au château.
Le seigneur de Laval était alors Guy xv, fils de Guy XIV etd'Isabeau de Bretagne. C'était un bon homme, qui, après avoir fait toutes les guerres de Charles viii, s'était retiré dans sa comté et s'y occupait de fondations pieuses. Il avait 64 ans.
Il approuve le projet du nouveau cimetière, dit qu'il ne faut pas laisser refroidir le zèle de Colas Hutin, qu'on doit battre le fer pendant qu'il est chaud « et subito s'en part de son logis. > Accompagné de nos deux compères il vient au jardin des enfants Eumond, voit que nulle place ne convient mieux pour le cimetière de la nouvelle église. Colas Hutin mandé, accourt. Le comte lui fait de grands éloges, lui dit que sans nul doute cette bonne pensée lui a été inspirée par le Saint-Esprit. Colas Hutin, tout rougissant de plaisir, promet d'acheter le jardin de la veuve Eumond « à quelques deniers, si toutefois elle consent à le vendre. »
Là était la difficulté. Du récit de Guillaume Le Doyen il semble résulter que la veuve fit une vive résistance. On tient à son fait à Laval, on ne vend pas volontiers maisons et jardins que l'on a hérités de ses pères, c'est chez nous un grand déshonneur. Bien humblement donc, mais énergiquement, la veuve Eumond, qui était venue au mandement de son seigneur, refuse de vendre son jardin : c'est le bien de ses pères, ce sera celui de ses enfants ; elle ne peut en disposer, elle ne le veut céder à quelque prix que ce soit....
Cependant le bruit de ce qui se passait, la présence du seigneur comte, l'offre de Colas Hutin, la résistance de la veuve, tout cela s'était promptement répandu dans le Pont-de-Maine. Les marchands et notables s'étaient peu à peu assemblés, avec eux le clergé de l'église nouvelle et enfin une foule de peuple, de femmes, d'enfants. On est curieux à Laval et on n'y a pas tous les jours un tel spectacle.
On voit la scène éclairée par un pâle soleil d'hiver : le jardin au chevet de l'église avec ses arbres dépouillés ; au fond la foule respectueuse mais animée, plus près les notables, les marchands, les prêtres ; dans un coin la veuve avec ses enfants refusant toujours mais hésitant déjà; puis le seigneur comte, priant, insistant, l'eur faisant remontrance du bien qui adviendra d'avoir cimetière en ladite église... les prêtres à leur tour promettant qu'à jamais et toujours il sera fait recommandation et prières d'elle et de ses gens.
Cependant les heures s'écoulent, il se fait tard et la pauvre veuve résiste toujours.
Guy XV dit d'aller quérir la relique qu'il a donnée à la nouvelle église et qu'il a fait venir de sa terre d'Acquigny. C'était la face même de Saint-Vénérand, ante^ riorem partent capitis.
4C Beaucoup de gens d'églises à ce marchant » vont processionnellement chercher la sainte relique ; on ne l'exposait que dans les grands jours. On l'apporte dans le jardin, des torches et des cierges sont allumés tout autour. Le peuple se met à deux genoux, on chante les prières sacrées, on invoque l'Esprit-Saint pour qu'il inspire la veuve Eumond et ses enfants....
Ce qui arriva, on le devine. Les objurgations du bon seigneur, les murmures de la foule, tous ces regards fixés sur elle, ces cantiques, ces torches devaient vaincre la résistance de la veuve. Pressée, poussée, à bout de force, elle cède enfin et Guillaume Le Doyen avec !a
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joie d'un brave homme qui vient de contribuer à une bonne œuvre et aussi avec cette satisfaction du notaire qui a rédigé un acte important, ajoute gaiement « et moi acteur, passay le contrat d*iceluy achat de jardin, montant à 60 livres que Hutin paya à la veuve et à ses enfants. »
L*homme propose et Dieu dispose. Colas Hutin mourut à peu de temps de là et ne fut pas enterré dans ce cimetière qu'il n'avait pourtant payé que pour y « esliger » sa sépulture : il n'avait pu encore le faire dédier ni beneistre. Cette cérémonie n'eut lieu que douze ans plus tard, le 7 juin 1512, par Tévêque du Mans, Philippe de Luxembourg. Le premier ensépulturé audit cimetière fut le petit fils de Colas Hutin, fils d'un François Hutin qui, sur la voûte où toute sa famille fut plus tard inhumée, fit construire une belle croix à chaire, en pierre merveilleusement sculptée qu'on y admira longtemps, mais qui a disparu comme tant d'autres belles choses.
ÉGLISE DE MONTAUDIN
(MAYENNB)
A 12 kilomètres d'Ernée, sur la route départementale do Laval ii Villedieu, ou reucontre le bourg de Montaudiu. Uieu aujourd'hui n'y semble digne de Tattention do rarchéologue. Il renfermait autrefois un châteaufort, détruit, dit-on, par les Anglais en 1433, et dont nous avons pu voir encore quelques vestiges et quelques débris do sculptures.
Pcut-étro demandorons-nous un jour à la Section d'Histoire et d'Archéologie * la permission d'attirer son attention sur ce bourg évidemment très ancien, ainsi que son voisin, le bourg de la Tannière, ou plutôt l'ancienne riHc de la 7>3r;*;i/<W, lieu plus curieux encore avec sa ntc aux An(;lais, sa rue muv Poules et son ancienne maison seigneuriale, ornée de sculptures fantastiques, qu'avec regret nous avons vu démolir il y a quelques années.
l'ii rt^sumé de cette notice a été accepté par le Ministre pour ilgiuvr dans VlnctnUu^tr des richesses d'art de la France. V, Commission historique oi atrhèologique de la Mayenne. T. I,
I. Sootioa d'IHstoiri^ et d'Archéologie de la Société de Tlndustrie de la Mavenne.
EGLISE DE HONTAUDIN IX
Nous ne voulons nous entretenir aujourd'hui, Messieurs, que de quelques curiosités que renferme l'église de Montaudin.
A droite en entrant, on remarque tout d'abord, entourée d'une mauvaise balustrade de bois, une cuve baptismale, dont nous avons l'honneur d'offrir le dessin à la Société. Cette cuve nous a frappé par sa forme. Elle est double et se compose de deux cuves rattachées l'une à l'autre. Chacune d'elles est octogone, portée sur un pied cylindrique, à base très évasée, et offrant la forme
d'un calice. Cette cuve est en granit gris, qui nous semble de la même nature que celui qu'on trouve en abondance aux environs et dont on se sert pour toutes les constructions du pays.
Malgré le grain un peu gros de la pierre, les ornements qui couvrent les seize faces sont très nets et très délicatement sculptés. Leur style appartient à la deuxième époque ogivale (xiv^ siècle). Peut-être cependant convient-il d'attribuer à cette cuve une date plus récente. Elle présente en effet une grande analogie avec les fonts
baptismaux du xv" siècle, dont on retrouve de nombreux exemples dans nos églises de campagne.
A notre sens, la cuve baptismale de Montaudin est très remarquable par sa forme géminée ; il serait fâcheux qu'elle se perdit et cependant Ton ne semble pas en faire grand cas ; elle est reléguée dans l'endroit le plus sombre de Téglise, au milieu de décombres et de saints mutilés, qu'on a retirés du maitre-autel.
Mais ce qui frappe surtout dans l'église de Montaudin, c'est un riche vitrail, haut en couleur, placé derrière le maitre-autel, et qui est d'une incontestable beauté. On ne peut avoir de doute sur l'époque à laquelle il remonte; il porte la date de 1544. C'est donc une verrière du commencement de la Renaissance.
Divisée horizontalement en quatre parties, en quatre zones par les tirants de fer de son armature, cette vitre représente un sujet bien souvent traité par les verriers du Moyen-Age et de la Renaissance : Varbre de Jessé, Varbre généalogique de la Vierge Marie.
Sur la première ligne, en commençant par le bas, on voit un, vieillard assis sur un trône, entourant de ses bras le tronc puissant d'un arbre dont les branches vont montant, s'entrelaçant, se disséminant en mille arabesques gracieuses, et supportant comme des fruits précieux tous les personnages de cette royale famille. Le vieillard est assis sous un dais vert à lambrequins et à glands d'or, que relèvent gracieusement deux anges ou plutôt deux amours. Il est entouré de vieillards, de rois, vêtus, comme lui, de longues robes très riches et très ornementés, et coiffés de turbans et de couronnes.
Immédiatement au-dessus, le roi David, assis sur une branche et se présentant de dos ; la harpe ou plutôt le psaltérion qu'il tient dans ses mains indique, à n'en pas douter, le roi poète, le roi prophète. Il est splendidement costumé : casque à plumes multicolores, armure
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du XVI* siècle, cuirasse d'or ciselée, damassée, couverte d'arabesques, un véritable chevalier du temps de François i«^ ou de Charles-Quint. Près de David, Joatam, le nom est écrit ; puis Ezéchias, assis à cheval sur une des branches de l'arbre, dans une pose superbe et magistrale.
Dans la troisième travée, on voit six personnages. Près de la figure placée immédiatement au-dessus de celle de David, on lit le commencement d'un nom :
lOS (Josaphat sans doute) ; ce personnage porte,
comme Dkvid, une armure magnifique; l'une de ses mains est appuyée sur un bouclier d'une forme extraordinaire, et l'autre sur la garde d'un cimeterre. Sa pose un peu maniérée ne manque pas cependant de grâce. A ses côtés et sur la même ligne, Acfiam, Roboam et Mariasses y tous rois et fils de rois, tenant un sceptre d'or à la main.
Dans la dernière travée, au sommet de la vitre, la Vierge portant sur ses bras l'Enfant-Dieu. Elle est assise au milieu de nuages et de feuilles qui forment la cime de l'arbre. Deux personnages sans noms indicatifs, mais avec tous les attributs de la royauté, sont des deux côtés de la Vierge dans l'attitude de l'adoration. Enfin, sur la même ligne et soutenus aussi par les branches de l'arbre généalogique, deux écussons portant, sur champ dont on ne distingue plus la couleur, un léopard d'or grimpant, armé et lampassé de gueules. Je ne sais quelles sont ces armes.
Cette verrière, malgré quelques brisures, est encore dans un bel état de conservation. La dégradation la plus regrettable est celle que l'on remarque dans la tête de la Vierge. La figure a entièrement disparu et a été remplacée par un verre blanc. Si l'on considère le vitrail dans son ensemble, on est frappé de la beauté et de la correction du dessin. Les lignes sont heureuses, les personnages fièrement campés ; les têtes et les po-
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ses, avec quelque chose de légèrement maniéré, ont en même temps un grand air et dénotent une science qui n'appartient qu*à cette merveilleuse époque artistique de la Renaissance, qu'une certaine école cependant n'a pas craint de maudire, comme ayant tué l'art chrétien.
Les couleurs sont brillantes, magnifiques (surtout le rouge, le lilas, le jaune d'or), très savamment distribuées ; moins éclatant, moins rutilant toutefois que les verrières des siècles précédents, ce vitrail leur est bien supérieur par la perfection du dessin.
Nous avons dit que le vitrail de Montaudin portait la date de 1544 ; mais il ne présente aucune indication du nom de l'artiste. Nous permettra-t-on quelques observations au sujet de l'auteur présumable de ce vitrail? Il offre, disons-le tout d'abord, de grandes ressemblances pour le style, le dessin, les couleurs, le faire, avec un vitrail qu'on voit à l'église de la Trinité de Laval, à l'une des fenêtres du tour du chœur et qui représente dans le bas l'ensevelissement du Christ, au milieu la Vierge foulant le dragon de l'Apocalypse, et au haut la Sainte-Trinité < .
Il n'y a point à douter que ces vitres ne soient de la même époque. Il y a plus : à nos yeux, il y a de grandes vraisemblances pour qu'elles soient du même artiste.
Or, d'après V Inventaire Jardin, conservé aux archives de la Trinité de Laval, on sait que le vitrail dont nous parlons a été fait par M® Simon, peintre et vitrier
1. Voici le passage de V Inventaire Jardin auquel nous fai- Nons allusion : « Le 11' est un autre marché attesté dudit An- « dré Païs, notaire, le 19 février 1556, par lequel M* Simon, n ]uni\iro de Moulay, près Mayenne, s'oblige de faire la vitre « (In la chapelle de Notrc-Dame-de-Pitié pour 150 livres. » (Voir Recherches historiques svr la Trinité, par M. Isidore lloiillior, p. 156). La vitre de la chapelle de Notre-Damc-del'hïiS (mt bien celle qui existe encore sur la rue de la Trinité, la proinièrc après l'autel de la Vierge.
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de la paroisse de Moulay, près Mayenne, paroisse peu éloignée de celle de Montaudin. Ce Simon, de Moulay, semble avoir été un maître vitrier très estimé, très recherché de son temps ; car, d'après le même Inventaire, on voit qu'il a été chargé d'autres travaux importants pour l'église de la Trinité, notamment en 1543 *. N'est-il pas raisonnable de penser que le vitrail de l'église de Montaudin, qui porte la date de 1544 et offre avec celui de la Trinité de grands points de ressemblance, ne soit l'œuvre du même ouvrier, de ce M® Simon, de Moulay, qui mériterait alors de prendre une place honorable dans la liste des artistes de notre pays ?
1. Ce vitrail a aujourd'hui disparu et a été remplacé par des verres blancs (1879).
AXXE DE LAVAL
PRINCESSE DE L\ TKÉMOILLE
Dans la salle principale du Musée du Mans et dans l'embrasure de la seconde fenêtre, on voit, sous le n^ 69, une ancienne peinture singulièrement encadrée au milieu d'une sorte d'édicule à colonnes torses et à fronton triangulaire. Elle représente l'image d'une jeune dame bellement accoutrée des atours du seizième siècle.
Ce portrait, d'un peintre inconnu, n'est pas un chefd'œuvre. On sort à peine, cela est visible, de l'école des miniaturistes du moyen âge. Le trait est sec, le modelé pauvre, et le détail, poursuivi avec un soin infini, va jusqu'à la minutie. Du moins le dessin est correct, la couleur légère et transparente, et il y a dans ce portrait
une telle vie qu'il saisit et retient Le peintre a pris
sur le vif son modèle. Cette tête doit être vraie et la ressemblance parfaite.
Au bas de l'encadrement on a mis cette inscription moderne : J^anet dit Clouet ; Jeanne de la Trémoille ; et on lit dans le catalogue du Musée, sous le n^ 69 : JiiVle de Clouet. Portrait de Jeanne de la Trémoille, comtesse de Laval.
Ne VOUS fiez pas à ces indications trompeuses, car si vous cherchiez, dans les généalogies des maisons de la Trémoille et de Laval, une dame portant ces noms et qualités, vous seriez bien empêché de l'y trouver.
Heureusement une légende, anciennement inscrite au haut du tableau, vient rectifier ces erreurs. Elle est ainsi conçue :
Anne DE laval, dame de la trémoille. 1521.
C'est en efiet le vrai nom de la dame et le portrait est celui d'Anne de Laval, cette fille du comte Guy xvi et de Charlotte d'Aragon, qui en février 1521, épousa François de la Trémoille *.
C'est une blonde d'une éclatante blancheur. Ses cheveux cendrés sont relevés sur un beau front, chaste et pur ; les yeux bleus ont une extrême expression de douceur et de bonté. Le nez est trop fort, le menton un peu court, la bouche bien grande, mais gentiment entr'ouverte par un sourire. En somme, Anne de Laval nous apparaît en son image, non comme une beauté triomphante, mais plutôt comme une bonne, douce et aimable damoiselle, embellie par l'expression de ses yeux, par la blancheur et les roses de son teint.
Elle porte un corsage bas, coidetir vieil or, comme disent aujourd'hui les dames, et pardessus, une robe de velours noir, avec gigots à crevés. La tête est encadrée dans une de ces collerettes brodées, empesées, haut
1. Février 1521, vieux style = février 1522. Cette date, 1521, placée au-dessous du mot La Trémoille, disparaît dans les épreuves photographiques, ainsi que les traces d'un double écusson qui se voient dans le tableau, au-dessous du mot Anne. A dextre, l'écusson ne laisse plus rien distinguer. A senestre, il est d'or, au chevron de gueules, accompagné de 3 aiglettes d'azur, becquées et membrées de gueules. Ce sont les armes des la Trémoille.
montant par derrière, et laissant à découvert le cou et la naissance de la gorge. Toute la parure, l'épingle au sommet de la tête, le collier et les pendants d'oreilles sont de perles orientales *.
Jehan Bouchet, qui était attaché à la maison de la Trémoille, nous a laissé, dans son Panégyrique du Chevalier sans reproche *, un bien joli portrait de la jeune épousée au moment de son arrivée à la cour de Thouars, résidence ordinaire des la Trémoille, portrait qui vient heureusement compléter celui de notre maître inconnu.
« Au regard de ma dite dame Anne, dit-il, elle est » accomplie de toutes les bonnes grâces, qu'on pourroit » en une parfaicte dame, choysir. Il n'est rien plus » beau, plus humble, plus noble, plus mansuet, plus » affable, plus gracieux, plus begnin, plus saige ne plus » religieux. »
1. On se ferait difficilement une idée de la fraîcheur et de la juvénilité de Tirnage peinte du Musée du Mans. Il est incontestable que la jeune dame, qui avait seize ans à peine au moment de son mariage, parait plus âgée dans son portrait ; mais cette date de \ 521 , mise au haut du tableau, n'est probablement pas indicative de l'année de la peinture, qui a dû être faite plus tard ; elle le serait plutôt de l'année qui avait vu cette union entre les deux maisons de Laval et de la Trémoille, date glorieuse dont on voulait perpétuer le souvenir. Le costume luimême indique une date plus récente.
Ce tableau, que le Catalogue attribue à l'Ecole des Glouet, ne serait-il pas de Jehan Bourdichon, valet de chambre et peintre en titre d'office des rois Charles VIII, Louis XII et François I"? Nous voyons, en 1490, Charles VIII lui commander son portrait, celui de la reine Anne de Bretagne et celui de leur cousine la princesse de Tarente, Charlotte d'Aragon. (V. Comte de Laborde. Renaissance des Arts à la Cotir de France, 185(), t. I, p. 172, et Additions, 1855, p. 745). Bourdichon avait peint la mère; plus tard il a pu peindre la fille.
2. Le Panégyric du Seigneur Loys de la Trémoille, le chevalier.
mn$ reproche par Jean Bouchet. (Panthéon littéraire. Choix
An Chroniques et Mémoires, par Buchon. Paris, Desrez, 1836).
Il semble que toutes ces perfections morales se reflètent dans l'image du Musée du Mans et Ton pourrait dire au peintre, comme écrivait Jean Passerat, au bas d'un portrait de Marguerite de France, par Clouet :
« Ton pinceau a fait.... une chose impossible, » Montrant en ce portrait la vertu invisible. »
Je me suis pris de curiosité amoureuse pour cette dame, si belle en son image et en ses qualités de Tâme. J'ai voulu connaître sa vie par le menu. M'aidant de nos chroniqueurs locaux et surtout de ce magnifique Chartrier de Thoiiars ^ y monument élevé à la mémoire de tous ces illustres seigneurs de la Trémoille par un de leurs descendants, j'ai essayé de faire revivre cette belle et sage princesse, ainsi que ses parents, ses alliés, ceux qui l'ont entourée, les replaçant dans les lieux où ils ont vécu, avec les mœurs, les traits et les couleurs de leur temps.
Nous venons de dire que la jeune dame dont nous reproduisons le portrait était Anne de Laval, fille du comte Guy xvi et de sa première femme Charlotte d'Aragon. Quelques mots sur ses parents.
Son père, Nicolas de Laval, fils de Jean de la Roche- Bernard et neveu de Guy xv, mort sans lignée, succéda
1. Un vol. grand in-f* avec planches, 1877, de l'imprimerie de V. Forest et Grimault, à Nantes. La bibliothèque de Laval possède l'exemplaire qui a figuré à l'exposition de 1878 et qui lui a été offert par M. le duc Louis de la Trémoille. Ce magnifique ouvrage a été tiré à si peu d'exemplaires et il est si peu répandu que les pièces curieuses qu'il renferme peuvent être considérées comme inédites.
à son oncle au comté de Laval, au commencement de Tannée 1501 S sous le nom de Guy xvi.
C'était un jeune et brillant cavalier de vingt-huit ans, grand amateur de tournois et de fêtes et fort amoureux des dames. Ces goûts d'ordinaire vont ensemble. Cela ne l'empêcha pas d'être un vaillant capitaine. Il fut gouverneur de Bretagne, y battit l'Anglais sur terre et sur mer et mérita de ses contemporains d'être nommé par excellence le Grand Guyon ^.
Sa fortune était considérable par la réunion sur sa tête des biens du dernier comte de Laval et des nombreuses seigneuries qu'il avait héritées de ses père et mère en Bretagne : Quintin, Montfort, la Roche-Bernard, Belle-Isle et d'autres encore.
Au moment de la mort de son oncle il était depuis plusieurs années à la cour, auprès de la reine Anne qui l'y avait appelé et il s'était fort poussé dans ses bonnes grâces. Anne de Bretagne avait toujours témoigné une vive affection à la maison de Laval. C'est une Laval, Françoise de Dinan, qui avait été sa gouvernante. Au lendemain de la mort de Charles viii, c'est à Jeanne de Laval, la veuve du roi René, qu'elle écrira sa première lettre et confiera ses premières douleurs ; quatre mois après, c'est au château de Laval, auprès de Guy xv
1.A l'époque qui nous occupe, Tannée commençait à Pâques ; par suite les mois de janvier, février, mars et quelquefois une partie d'avril étaient postérieurs au mois de décembre portant le même millésime. Il en est ainsi dans la chronique rimde de Guillaume Le Doyen que nous allons souvent citer ; par exemple la mort de Guy XV et la relation de ses funérailles (p. 89 et 90), sont rapportées sous le millésime janvier 1500, après des événements des mois de mai et suivants de cette année 1500; la date réelle de cette mort est janvier 1501. Pour la commodité de nos lecteurs nous remplacerons partout lo« dates en vieux style par les dates vraies en style nouveau.
Art de vérifier les dates, article Seigneurs de Laval
et de sa femme, qu'elle viendra passer quelques semaines de son deuils Enfin elle n'oubliait pas que le seigneur de la Roche-Bernard, père de Guy xvi, était toujours resté fidèlement attaché à la fortune bonne ou mauvaise du duc François son père. Devenue reine de France, elle payait sa dette de reconnaissance envers le père, en gardant près d'elle le fils, en* le comblant de ses faveurs royales et en cherchant à lui ménager quelque beau mariage.
Précisément, en ce moment, à cette cour de France si brillante, qui ne comptait pas moins de cent dames ou filles des plus nobles maisons, se trouvait une jeune princesse, Charlotte d'Aragon, pleine d'esprit et fort renommée pour ses grâces, son enjouement et sa gaieté. Elle n'était peut-être pas la plus belle — qui pouvait y prétendre auprès de cette Anne de Graville, sa compagne, qu'on appelait la dame sans sy et dont les poètes disaient :
a Seule sans per, la plus belle des belles? »
Du moins elle était la plus noble, étant de sang royal, cousine germaine de Charles viii et fille de Frédéric d'Aragon, roi de Naples. Sa mère, une princesse de Savoie, était morte de bonne heure, la laissant orpheline à dix ans, et son père occupé à batailler en Italie et à défendre son royaume n'avait guère le loisir de s'occuper d'elle. La reine Anne la recueillit et l'établit à sa cour première demoiselle d'honneur. Elle y était traitée en princesse souveraine, comme l'indique l'état de sa maison : — une gouvernante, qui était la dame des Verrières, sa vieille nourrice, plusieurs demoiselles de compagnie, un écuyer, un chapelain, deux valets de pied, un valet de fourrières. Elle avait, pour son équi-
1. V. Vie de la reine Anne de Bretagne, par Le Roux de Lincy, t. I, p. 155 et t. IV, p. 198 et suiv.
page, une litière, une mule et quatre chevaux*. La reine la comblait de ses bontés. Un jour, elle faisait faire son portrait par le peintre de la cour, Jehan Bourdichon ; un autre jour, elle lui donnait une toilette en argent massif, composée d'un flacon, d'un bassin à laver, d'une tasse et d'une aiguière 2.
Aussi Charlotte d'Aragon, qu'on appelait la princesse de Tarente, était-elle fort courtisée et très recherchée pour sa naissance, pour ses grâces, et pour l'affection que lui témoignait la reine. Elle l'était plus encore à cause des droits qu'elle pouvait prétendre sur le royaume de son père.
royaume de ,Naples, avec ta folle ville couchée au pied du Vésuve, ta vie molle et indolente, ta baie aux flots sonores et tes rivages enchantés, tu seras l'éternel attrait des amoureux et des conquérants !
Le fameux César Borgia fut un des plus ardents poursuivants de la jeune princesse de Tarente. Il était venu en France, au mois de décembre 1498, apporter au nouveau roi Louis xii la bulle de dissolution de son premier mariage avec Jeanne de France ^.
Il fit son entrée à Chinon, où se tenait la cour, en équipage magnifique et avec un train royal. Lui, ses pages, ses cinquante gentilshommes, ses mules et ses chevaux étaient couverts d'étoffes d'or et de soie, ruisselants de perles et de pierreries ; il avait à son chapeau une double rangée de rubis, gros comme de grosses fèves, qui jetaient de grandes lueurs et son seul collier valait 30,000 ducats *. Quelque éloignés que fussent alors les droits de la princesse Charlotte sur le royaume de son
i. Histoire de Charles VIII, par Godefroy, in-f, 1684. Preuves, p. 708.
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père, il convoitait fort de Tépouser. Il se fût même contenté, pour le moment, de cette principauté de Tarente dont elle portait le nom. Pour Téblouir et la séduire il avait pris ses couleurs et sa devise, et étalait un luxe et une braverie extraordinaires.
La jeune fille ne se souciait guère d'épouser cette espèce de bandit. Elle disait « qu'elle ne sauroit être la » femme de ce prêtre, fils de prêtre, fratricide, infâme » par sa naissance et par ses actions ^ » Le roi Louis xii qui d'abord avait poussé à ce mariage, mais qui, lui aussi, rêvait comme les autres de la folie de Naples, réfléchit qu'il n'était guère politique d'en marier l'héritière à un Italien. Il traîna l'affaire, tergiversa Enfin pour satisfaire César dont il voulait pourtant s'assurer l'alliance et auquel il avait promis une princesse royale, il lui donna en mariage une sienne cousine, une d'Albret, sœur du roi de Navarre.
Charlotte, délivrée de ce prétendant, put songer à une autre union. Sa protectrice, Anne de Bretagne, était redevenue reine de France par son mariage avec Louis xii (janvier 1499) et avait repris un projet qu'elle nourrissait depuis longtemps, celui d'unir sa cousine à un de ses plus fidèles Bretons, le jeune Nicolas, le futur comte de Laval.
La princesse n'avait nul motif de refuser ce riche et brillant seigneur, vers lequel d'ailleurs sa fantaisie la portait. On n'eut pas de peine à s'accorder. Les articles du contrat furent arrêtés au château de Vierzon, dans le Berry, le 17 janvier 1500, « en présence de Monsei- » gneur Gougault, évêque de Nantes, de Jacques de » Tournon, seigneur du lieu, de Guillaume de Poitiers, > gouverneur de Paris et de plusieurs autres seigneurs » et dames à ce convoquez. » Nicolas de Laval était as-
i. Tomasi.
sisté de François de Laval, seigneur de Châteaubriant, son oncle, en l'absence de son autre oncle Guy xv, retenu à Laval par ses infirmités et dont il devait bientôt hériter.
Le roi de Naples Frédéric constituait à sa fille une dot de 100,000 livres, monnaie royale ; de plus il lui léguait tous ses droits au royaume de Naples, dans le cas où ses enfants mâles décéderaient sans hoirs procréés en loyal mariage. Ces clauses furent ratifiées par le frère de Charlotte, Ferdinand de Calabre, le 10 juin suivant ^ et le mariage enfin célébré à Lyon, dans Téglise Sainte- Croix, le 27 juillet « en grande pompe où furent faicts » d'étranges tournoys, et les lices tendues de drap de » soye, en la place de Grenette ^. »
Le 20 du mois de février de Tannée suivante, 1501,1a jeune comtesse fit son entrée en sa ville de Laval 3. A Torée du faubourg, où la foule s'était portée, sa litière s'arrêta ; des anges, mus par d'ingénieuses machines, parurent descendre du ciel et remirent à la dame les clefs de la vieille cité. Le notaire Le Doyen, le grand organisateur, à cette époque, de toutes les fêtes et de
1. V. Nicolai de Valle et Carlolœ Aragoniœ tahulse matrimoniales. A. D. ibOO jaîiuarij 27. Scriptœ, dans Touvrage de David Blondel : De regni Napclitani jure pro Tremollio dxice. Paris, Dcshayes, in-f*. i648. Pièces justificatives : X, p. G4. Blondel dit que cette pièce a été prise sur l'original eu parchemin, existant au trésor du château de Laval. V. les confirmations de ce contrat, même ouvrage, pièces justificatives, à la suite. V. aussi Jean Gesland, en sa continuation des Chroniques de IjQ Bd^xx^, k \q. SMiie àe Y Histoire de Bretagne, édition de 1638, p. 82. — Rolland Le Duc, auteur Lavallois, dont l'ouvrage est perdu, cité par Bourjolly et enfin M. La Beauluère : Les Funérailles de Guy XVI, extrait de la Revue de l'Anjou et du Maine, t. VI, p. 4.
D'Argentré, Histoire de Bretagne, p
3. V. Le Doyen, qui donne tous les détails de cette entrée, p. 98.
tous les plaisirs de Laval, avait composé une chanson sur un air ancien, que des enfants « très bien accordez » chantèrent à la dame au moment qu'elle passait au Puits-Rocher :
« Noble princesse, comtesse de Laval, » La bien venue, pour nous garder de mal, » A vous se rendent vos humbles serviteux, » Car pour comtesse ne pouvons avoir miculx.
» Aussi estes de lignée sainte extraicte » Et de Savoye, c'est chose manifeste ;
» Estes issue de noble sang royal
» Pour vostre entrée il est feste à Laval. »
Le Doyen avait reçu l'ordre de composer sa chanson de ceux qui avaient le gouvernement et la police de la ville ; ne nous montrons donc pas trop sévères pour les vers officiels du bon notaire.
Du reste il y avait bien d'autres merveilles à ouïr et à contempler que les musiques de Guillaume Le Do^en et les anges volants du Pré-Boudier. C'étaient partout, dans les rues tendues à ciel et sur les places, des ébattements, des représentations à personnages et mille gaies réjouissances. Aux carrefours, des fontaines jetaient du vin et en buvait qui voulait. Je m'imagine qu'on voulut beaucoup, ce jour-là, à Laval.
Quant au seigneur comte, soit qu'il entendit laisser tous les honneurs de la fête à la jeune comtesse, soit que, pour y prendre part, il trouvât son deuil trop récent*, soit enfin qu'il fût fatigué de ces représentations qui le suivaient depuis Lyon, il fit son entrée incognito :
1. Son oncle Guy XV, auquel il succédait, était mort un mois auparavant, le 28 janvier. V. Le Doyen, année 1500 (vieux stylo).
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Puis la deoiie heure passée, Le dict Seigneur fit sou eutrée Saos, eu ce, meueraucua bniyt Maiâ droit au château se rendit.
Ce mariage quasi royal, commencé sous de ^^i brillants auspices, ne tint pas tout ce qu'il promettait et les grandes espérances que le comte de Laval avait pu en concevoir ne tardèrent pas à s'évanouir. Son beau-pèi-e Frédéric, vaincu et détrôné, vint mourir de chagrin à Tours (1504). Charlotte n'avait apporté aucune terre en dot ; les 100,000 livres promises au contrat ne purent être payées par le roi fugitif et ruiné. En détîtiitive, de ce mariage, disent nos chroniqueurs, « le seigneur < Gui XVI* ne retira qu'un très beau cheval nommé le » Corredor, ce fameux rubis ballais d'un prix inestima- » ble, qui ressentoit encore la grandeur des rois de Na- » pies ' » et enân des droits éventuels et bien incertains à un royaume, droits que Charlotte transmit k sa fllle .\nne et celle-ci aux la Trémoille, t cette chimère de Naples, » comme dira dédaigneusement Saint- Simon.
Charlotte ne devait pas survivre longtemps è ^on père. Avant de mourir elle eut la joie de revoir une dernière ' fois et de recevoir, dans son château de Vitré, sa bienfaitrice Anne de Bretagne.
En 1505, la reine avait quitté la cour sous prétexte d'un pèlerinage en Bretagne. D'assez graves dissentiments s'étaient élevés entre elle et son mari. « La Bretonne, » comme disait Louis xii, n'avait pas toujours le caractère facile. Les traces de cette mésintelligence entre les deux époux se retrouvent dans trois lettres du cardinal Georges d'Araboise qui nous ont été conser-
vées *. Anne voulait passer l'hiver dans sa ville de Rennes, y tenir sa cour, y donner des fêtes, des tournois. Les instances du sage ministre G. d'Amboise la décidèrent à renoncer à cette fantaisie et à revenir promptement près du roi. Elle partit de Rennes vers la fin du mois de septembre 1505 et s'arrêta à Vitré. Elle y trouva sa chère Tarente très souffrante et très épuisée à la suite d'une quatrième couche : en eflfet la dame de Laval avait mis au monde, le 23 septembre, une petite fille dont la reine voulut être la marraine, qu'elle tint le 28 septembre sur les fonts du baptême dans l'église Notre-Dame et à laquelle elle donna son nom 2.
Elle resta quelques jours encore à Vitré près de la dame de Laval qu'elle ne devait plus revoir ; puis pressée par les lettres de Georges d'Amboise, elle reprit sa route pour rejoindre son royal époux. Le 4 octobre, elle passa par Laval et n'y coucha qu'une nuit :
« Et le quatrième jour du moys D'octobre, l'an que je disoys, A Laval vint par ordonnance La très noble reigne de France, Qui de Bretaignc retournoit En France. Ce au roy plaisoit.
La quelle, dès le lendemain Fit son parlement, tout soudain, Accompaignée de grands seigneurs Allemands et aultres plusieurs (3).
Deux jours après, le 6 octobre 1505, « la comtesse de > Laval expirait dans les bras de son mari, environ les » neuf heures du soir, dans la tour neuve du château
1. V. Vie d'Anne de Bî^etag ne, par Leroux de Lincy. Pièces justificatives, t. III, p. 156 et suiv.
2. Registre domestique de Jehan de Gennes, commencé l'an 1497. Publié dans le Journal de Vitré, du 13 avril 1878. Je dois ce document à l'obligeance de M. Edouard Frain.
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» de Vitré * ; » son corps, ramené à Laval, fut enterré, le 11 octobre, dans Téglise collégiale de Saint-Thugal» par le cardinal Philippe de Luxembourg, évêque du Mans.
Elle avait, pendant les cinq années de son mariage» donné quatre enfants à son seigneur :
i^ Louis, né à Vitré le 22 novembre 1501, et qui mourut le 21 mars 1503.
Et le vingt et ungnieme de mars Fust enterré en de blancs draps Le petit Loys de Laval (2).
29 François, né le 30 avril 1503, qui eut pour parrain Monseigneur du Mans, Philippe de Luxembourg et pour marraine Madame d'Espinay ; il porta le titre de comte de Montfort, et fut tué le 27 avril 1522, à Tattaque de la Bicoque.
3® Catherine, née en 1504, qui épousa plus tard Claude de Rieux.
A^ Enfin la petite Anne, dont la naissance venait de coûter la vie à sa mère.
C'est d'elle dont nous devons spécialement nous occuper.
On ne sait qui prit soin de la jeunesse de ces trois enfants orphelins ni qui furent les gouvernantes des deux filles. Elles passèrent une grande partie de leur enfance tantôt à Vitré, où le seigneur Guy xvi, trop oublieux
3. Nos historiens, suivant, sans la contrôler, une indication fausse donnée par Bourjolly, font mourir cette dame en 1509. Le Doyen, p. 113 et le Registre de Jehan de Gennes, nous donnent la véritable date, 6 octobre 1505, que les auteurs de VArt de vérifier les dates avaient déjà adoptée.
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de la mémoire de sa royale épouse, était bien souvent rappelé par ses amours et sa fantaisie pour la belle Anne d'Epinay, fille du trésorier de la Madeleine ^ ; tantôt à Laval, où, grand bâtisseur et suivant en cela les goûts de son temps, il faisait élever de somptueux édifices.
Passionné pour les tournois - < et plus amoureux de ces jeux guerriers qu'aucun seigneur de France, » il achevait les Lices qu'il avait fait commencer à Laval, dès 1499, du vivant de son oncle. Il y passait ses journées, en compagnie déjeunes seigneurs, à courir la lance, tous montés
Sur moult grants chevaux et puissans Et leurs bardes d'orluysans (3).
Puis ] construisait, au haut du roquet de la Place, un tribunal, un auditoire comme on disait alors ^, non loin de sa motte féodale où depuis bien longtemps les seigneurs de Laval ne venaient plus s'asseoir pour rendre la justice.
1. Il en eut même un fils, François de Laval, qui fut légitimé en 1539 et devint évoque de Dol. (Bourjolly, Jean Gesland).
2. Il figure au premier rang dans tous les grands tournois de son temps : à Lyon, en 1499, où il fut le chef des tenants du parti de la reine (Art de vérifier les dates); à Paris, en 1501 (Mémoires de Fleuranges) ; k Milan, en 1507 (Le Tableau de la fortune, par M. Chevreau, p. 378) ; à Reims, en 1514 ; à Paris, en 1529, etc.
3. Guillaume Le Doyen, Anuo 1499. Ces lices occupaient une partie de l'emplacement de notre hôpital Saint-Julien et avaient donné leur nom à notre vieille rue des Lices, disparue par suite de la construction du quai Paul Boudet. Voir la note de M. de la Beauluère, à la page 343 de son édition de Le Doyen.
V. G. Le Doyen, Duchemin de Villiers, Essais Le Blanc
de la Vignole, ms. Cet auditoire a subsisté, avec sa destination, jusqu'à nos jours. C'est là que le tribunal révolutionnaire a reudu, en 1794, ses terribles arrêts. Ce vieux bâtiment a été remplacé par une école communale.
Enfin il nivelait cette vieille motte, en abattait les arbres et élevait les fondations de ces galeries et de ces terrasses aériennes ' , d'où la vue s'étendait sur la vieille ville enfumée, pressée, tassée autour du château, sur ses deux longs faubourgs qui, à Touest et à l'est débordaient de l'enceinte des murailles, sur le cours sinueux de la Mayenne aux noires eaux endormies et sur ses prairies ensoleillées, où nuit et jour blanchissaient ces toiles, orgueil et richesse de nos vieux lavandiers.
C'est dans ces galeries et sur ces terrasses, à l'air vif et pur, que les enfants du seigneur de Laval, dit Guillaume Le Doven, venaient « se solacier et s'esbattre à plaisir. »
Ils prenaient leur part de toutes les fêtes populaires de ce temps. Ils voyaient chaque année cette procession de la Fête-Dieu, ce «Sacre» auquel on accourait de toutes les villes voisines et que leur père, qui avait trop la manie de s'occuper des choses d'église, faillit bouleverser un jour, en rendant une ordonnance contraire aux anciens usages *. Ils regardaient émerveillés, ainsi que nous-mêmes dans notre enfance, cette longue procession, ayant en tête, comme dans les Flandres, les corporations d'arts et métiers, avec leurs guidons et leurs bannières, passant lentement au son des violons et des tambours, dans les rues étroites, sous les toiles tendues en ciel, au milieu des vertes feuillées, sur le pavé couvert de buis et de fleurettes odorantes.
Ils entendirent ces sermons que l'on entremêlait de représentations vivantes, par exemple ce carême de
1. Ces terrasses, ces galeries furent construites de 1508 à 1511. (V. Le Doyen, p. 126, 133, 138, 139). Le nouveau château, qui existe encore et sert de tribunal de première instonce, ne fut construit que plus tard, sous Guy XVII et achevé vers 1542.
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1508 qui fut prêché par frère Colas Taunay, cordelier, natif d'Avesnières. Le Vendredi-Saint, nous dit Le Doyen, de bons compagnons représentèrent, au naturel et en plus de quarante tableaux, toutes les scènes de la Passion, au fur et à mesure que le frère prêcheur les commentait. La chaire était dressée en plein air, auprès du théâtre. Quand frère Taunay passait à un nouveau trait du drame divin, il criait aux acteurs : « Messeigneurs, ostendate, osten-date ! » On tirait le rideau et un nouveau tableau vivant apparaissait aux yeux émerveillés de la foule *.
Ceci n'était encore que la pantomime liturgique. Le drame était déjà sorti de ces limbes, avec ses scènes dialoguées, ses chœurs et ses décors. C'était alors la grande vogue des mystères et de ces interminables représentations théâtrales dont la longueur (quatre jours, sept jours quelquefois) n'effrayait pas la patience de nos aïeux 2. Notre connaissance, le notaire Guillaume Le Doyen, était le promoteur et quelquefois l'auteur et le principal acteur de ces œuvres théâtrales, aidé de son compère, le serrurier René Le Lamyer, qui construisait € les chauffaulx, » plaçait les tentures, installait les machines.
Anne, son frère et sa sœur virent certainement ce beau mystère du Sacrifice d'Abraham, qui fut représenté 3 sur le grand pavé, devant la porte de leur château, par le clergé de Saint- Thugal, ainsi que la sottie intitulée YInnocent, qui suivit le mystère.
Ils virent aussi le mystère de Saint Biaise qui fut joué
Annales rimées de G. Le Doyen p
2. V. D. Piolin, Recherches sur les mystères joués dans le Maine. Revue de V Anjou, 1858 et 1862. V, aussi Le Doyen, pa^sim,
3. Le Doyen, p. 124. Ce mystère est une œuvre anonyme qui paraît de la fin du XV* siècle. Les frères Parfait le mentionnent, t. XI, p. 317.
dans les prairies de Pissanesse, à Âyesnières, et qui dura quatre jours.
Par lieux fust joué mystères
Et mesmement en Avenieres
Le mystère Monsieur saint Biaise,
A volée où fust chascun aise
Par l'espace de quatre jours;
Et Monsieur ( 1 ) en vit tout le cours.
A volée veut dire que dans ce mystère il y avait des machines qui permettaient de faire voler des anges et des démons à travers la scène. Ce jeu n'était pas sans danger. G. Le Doyen nous apprend que, dans une de ces représentations, l'acteur qui jouait monsieur saint Michel chut si malheureusement qu'il se cassa la jambe.
Les plaisirs de la jeunesse n'ont qu'un temps. Les deux sœurs Anne et Catherine durent bientôt quitter — non sans peine, j'en suis sûr, — les lieux où s'était passée leur enfance. Il fallut abandonner leurs vieux châteaux de Vitré et de Laval pour les résidences royales, leur calme et modeste existence de province pour la vie fastueuse des cours En effet cette vie de cour qui, pendant trois cents ans, devait jouer un si grand rôle dans les mœurs de la société française, commençait avec le xvi® siècle. Déjà la reine Anne avait réuni autour d'elle les filles des premières maisons de France. Sa fille Claude, devenue femme de François I®^ suivit son exemple. Lors d'un rapide passage qu'elle fit à Laval, le H juillet 1515, elle vit les enfants du comte de Laval et manifesta le désir de les emmener avec elle. Guy s'empressa d'obtempérer à ce désir.
Monsieur Francoys et ses deux sœurs Se partirent, non pas tous seulx Accoutrez en très bel arroy, Et pour en court servir le Roy (2).
i. Le comte de Laval Guy XVI. Le Doyen, p. 133. 2. Le Doyen, p. 156.
Je n'ai pu découvrir combien de temps ils y restèrent, ni à quelle époque ils revinrent près de leur père.
Guy XVI, veuf depuis 1505, songeait h se remarier. A cette époque les secondes et troisièmes noces étaient choses fort ordinaires. Les convenances mondaines, moins sévères que de notre temps, n'y trouvaient rien à redire et l'existence d'enfants d'autres lits n'y faisait pas obstacle. En 1517, Guy xvi épousa en secondes noces Anne de Montmorency, sœur du grand connétable. Le 4 juin elle fit, elle aussi, son entrée solennelle à Laval. Cette fois encore
L'entrée fut magnifique
Et bien pour la chose publique.
Le Doyen ne nous dit pas s'il composa une nouvelle chanson pour la nouvelle comtesse.
Lorsqu'un veuf, seigneur ou bourgeois, amène une nouvelle femme dans sa maison, et qu'il s'y trouve déjà de grandes filles, il est sage de les éloigner et de les marier au plus tôt. Guy xvi eut cette prudence : dès l'année suivante (151S) il unissait sa fille aînée, Catherine, à Claude de Rieux*, et deux ans plus tard, il s'occupait de ménager à la petite Anne un beau mariage avec le descendant et le seul rejeton d'une des plus illustres familles de France, le jeune comte François de la Trémoille.
François de la Trémoille, âgé alors de Vingt ans, était le petit-fils de ce fameux Loys de la Trémoille, le chevalier sans reproche dont Jean Bouchet nous a laissé
1. Ils furent la souche de la quatrième race des seigneurs de Laval; dite de Rieua;-Coligny , éteinte en la personnne de Guy XX, tué en Hongrie en 1605.
le Panégyrique^ et le fils unique de Charles de la Trémoille tombé, jeune encore, sur le champ de bataille de Marignan.
Cette maison de la Trémoille était très ancienne et tirait son nom et son origine d'un fief dépendant du domaine des premiers comtes de Poitiers *. On sait à quelle grandeur elle s'était déjà élevée au xv* siècle. Georges de la Trémoille avait été un des conseillers du roi Charles vu, un de ses hardis capitaines dans ses luttes contre l'Anglais, et au sacre, à Reims, il tenait la place d'un des pairs de France. Mais celui dans lequel semblent s'être résumés toutes les gloires et tous les héroïsmes de la famille, fut ce Loys ii de la Trémoille, le premier qui porta le titre de prince, le vainqueur de Saint-Aubin-du-Cormier 2, le chevalier sans reproche, le héros d'Agnadel, de Fornoue, de Marignan, qui devait trouver son dernier titre de gloire dans sa mort héroïque à Pavie. C'était un des plus beaux hommes de son temps, « le corps de moyenne stature, front haut et » clair, yeux verts, nez un peu aquilin, petite bouche, » teint net tirant sur vermeille blancheur, cheveux cres- » peliez reluisant comme fin or, beau comme un demi- » dieu 3. >
Il avait épousé une princesse de sang royal, Gabrielle de Bourbon-Montpensier ^, dont il eut un fils unique,
Jean Bouchet, Panégyric dit chevalier sans reproche
4. C'était une des plus savantes et des plus doctes dames de son temps. (V. son portrait dans Jean Bouchet, ch. xx)
« et (îstoit son esprit ennobly et cnrichy de tant de bonnes
• sciences quelle employait une partie de ses jours à compo- » ser petits traictés en l'honneur de Dieu, de la Vierge Marie
Charles, prince de Talmont, qui épousa en 1501 Jeanne de Ck)ètivy, comtesse de Taillebourg, dont il n'eut aussi qu'un fils, François, le futur époux d'Anne de Laval.
Louis et Charles de la Trémoille durent suivre le jeune roi François i®' dans son expédition du Milanais de 1515. Tous deux prirent part à cette terrible bataille deMarignan contre les Suisses Le père, qui combattait dans la compagnie du roi, fut épargné. Le fils, qui était à l'avant-garde, tomba dans la mêlée, navré de soixante-deux plaies dont cinq étaient mortelles. Tiré du champ de bataille et porté dans sa tente, il y expira.
La triste nouvelle arriva au château de Dissay, où mesdames de la Trémoille s'étaient réfugiées pour fuir une épidémie qui sévissait à Thouars. Quel deuil et que de larmes ! Madame de la Trémoille ne survécut pas à son fils unique. Elle tomba en langueur et minée par une lente fièvre, elle s'éteignit le 15 novembre 1516. La mère* était morte de son désespoir ; l'épouse en resta folle. Jeanne de Coétivy vécut encore trente-huit ans, sans recouvrer la raison, promenant sa douce et mélancolique folie à travers les salles et les jardins de ses châteaux, sans larmes, sans paroles, perdue dans ses rêves, où elle revoyait sans doute les beaux jours d'autrefois.
La famille était rompue, brisée Le vieux Louis de
la Trémoille restait seul avec son petit-fils et cette pauvre folle, dans ce château de Thouars, si hospitalier, si retentissant naguère de fêtes et de festins, si vide aujourd'hui, si plein de tristesse et de deuils.
» et à rinstruction de ses damoyselles. » Par exemple : La Contemplation sur la Nativité de N. S. Jesiis-Christ — Modération et affection — Le chasteau du Saint-Esprit — Le Veiage (voyage) Spirituel, etc. Quelques-uns de ces ouvrages, magniquement reliés, sont décrits dans T inventaire qui fut fait do ses meubles après son décès. (V. Chart. de Thouars, p. 45).
Cependant, quelque cruellement frappé qu'il fût par la mort de sa femme et de son fils unique, Louis de la Trémoille dut reprendre bientôt le train ordinaire de la vie. Le roi le manda à Blois, puis l'emmena à Paris pour assister aux fêtes données aux ambassadeurs de Charles-Quint. Ses tristesses s'émoussèrent au milieu du bruit et de ces pompes royales. € Etant encore en sa pleine vigueur et en toute sa corporelle force — il avait à peine cinquante-huit ans et n'en paraissait pas quarante S » — il se trouvait fort entouré et pressé de ses amis; ils lui faisaient considérer qu'il ne lui restait qu'un petit fils : que n'avoir qu'un seul héritier, c'est n'en point avoir : qu'il devait à cette grande maison de
la Trémoille d'assurer plus certainement sa durée
Enfin, disons le vrai, il s'était féru de fantaisie amoureuse, — ces aventures arrivent souvent à cet âge, — pour une belle Italienne qu'il voyait à la cour de la reine-mère, la jeune duchesse de Valentinois, la fille de César Borgia et de Charlotte d'Albret.
Il se faisait bien quelques objections, se disant qu'il était peut-être imprudent à son âge et avec ses cheveux grisonnants, d'épouser cette jeune fille qui, par son père, descendait de cette horrible race des Borgia; mais, d'un autre côté il* considérait que, par sa mère, elle était de € cette maison d'Albret où les femmes et filles gardent sans macule l'honneur de chasteté et de pudicité. » L'amour trouve toujours réponse aux objections de la sagesse. Enfin, la fantaisie du seigneur de la Trémoille était si grande et si passionnée qu'elle vainquit tous les obstacles, et ses propres hésitations et celles de la duchesse de Valentinois et celles de la reine-mère. Le mariage fut célébré en grande pompe à Paris en 1520 -.
Jehan Bouchet
1. Je relève ici deux erreurs dans le Char trier de Thmiars, p. 32. L'éditeur dit que Louise de Bourbon mourut le 30 dé-
L'année précédente, le 6 décembre 1519, il s'était mis complètement en règle vis-à-vis de sa première femme, en commandant à maître Martin Claustre, imagiei; à Grenoble, un magnifique tombeau en marbre blanc et noir sur lequel lui et elle étaient représentés couchés. Sous le monument il avait réservé sa place à côté de sa Jeanne bien aimée ^
Le but du vieux la Trémoille, dans sa nouvelle union, était d'avoir des héritiers ; mais en ces matières nos espérances sont quelquefois trompées. « Bien qu'au juge- » ment des hommes doctes la jeune duchesse fût bien » organisée de tous ses membres et le dit seigneur en » disposition convenable pour luy faire des enfants, » néantmoins dame Nature ne peust estre la maîtresse » sur la divine Providence qui avoit réservé l'entière » succession d'icelluy seigneur à M. François son petit- » fils. » (Jean Bouchet). Sans aller chercher si loin les causes et sans recourir à ce dualisme entre dame Nature et la Divine Providence, disons plus simplement
Cftnfrre 1516. C'est le 30 novembre qu'il faut lire. V. p. 45 les pièces relatives à cette mort. La deuxième erreur est plus grave ; l'éditeur veut que Louis de la Trdmoillo se soit remarid avec la duchesse de Valentinois le 7 ai;ril 1517, c'est-à-dire quatre mois seulement après la mort de Jeanne de Bourbon. C'eût été une indigne précipitation dont le chevalier sans reproche était incapable. Jean Bouchet dit positivement qu'il ne se remaria que trois ans après la mort de sa première femme, c'est-à-dire vers 1520. La jeune duchesse de Valentinois, qui avait à peine vingt-un ans, était loin d'être sans fortune. Bile apportait 81,730 livres en mariage, ce qui était une belle somme pour ce temps-là. (V. Quittance de 1520. Chartrier de Thouars).
1. La révolution a détruit ou mutilé ces magnifiques monuments, que l'on voyait encore dans l'église de Notre-Dame de Thouars en 1789. Heureusement l'infatigable Gaignières les avait fait dessiner et nous en a conservé l'image. (V. Chartrier de Thouars, p. 35 et 36) .
que probablement Tàge trahit les forces du vieux héros. Il n*eut pas d'enfants de sa belle Italienne.
Il s'avisa alors de marier son petit-fils, le prince de Talmont, beau garçon de vingt ans « qu'à ses faits et pa- » rôles et à l'exercice de son grant et facil engin *, on » pouvoit estimer être une perle en ce royaume de » France -, > Celui-là pouvait certainement assurer une lignée à sa maison. On chercha quelque jeune dame qui fût digne de lui. La cour s'en mêla^ et on indiqua aux la Trémoille la petite Anne, la dernière fille du comte de Laval, qui avec sa sœur Claude avait passé quelques années près de la reine. L'union était convenable à tous , égards. Restait à savoir si les jeunes gens se plaisaient. A cette époque, l'amour, la fantaisie, comme ils disaient, jouait un grand rôle dans les mariages; les convenances de famille et de fortune n'étaient pas tout. C'était le bon vieux temps !
Lorsque le grand père, qui avait été et qui resta toute sa vie un grand fantaisiste et un grand amoureux, dut épouser sa première femme Gabrielle de Bourbon, il prétendit imiter les héros de ses romans de chevalerie. Il passait de longs jours à regarder le portrait de la dame, ce qui allumait en son cœur une amour plus violente. Puis, il s'était déguisé, avait pris les habits d'un gentilhomme, que madame Anne de Beaujeu envoyait à Gabrielle, afin de s'approcher d'elle incognito, de lui parler et de s'en faire aimer sous ce déguisement *.
i . Engin, dans la langue des XW et XVI» siècles, a le sens d'esprit vif, d'intelligence ; du latin ingenium.
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Le petit-fils ne porta pas si loin les idées romanesques. Il voulut voir toutefois et connaître celle qui devait être sa compagne. Avec l'agrément de son grand père, il'se départit de Thouars en bel équipage et s'achemina vers Laval.
Il y trouva le comte Guy xvi avec sa comtesse Anne de Montmorency, et la jeune fille qu'il venait visiter. Il resta trois jours près d'elle, la trouva fort à sa fantaisie, et, en revenant par Château-Gontier, il écrivit de cette ville à son grand père une longue lettre pour lui rendre compte de son voyage et de ses impressions. L'épitre est charmante. C'est tout l'emportement et la joie d'un premier amour. Il faut la citer — non tout entière — vous savez combien les amoureux se répètent et se redisent, mais du moins sans rien changer à la forme et à cette jolie prose du xvi® siècle :
€ Monseigneur S
» Plaise vous scavoir que je arrivay à Laval mardy dernier, là où je trouvai M*" et Madame de Laval et mademoiselle leur fille, et vous promets, M»', qui m'ont
faict de l'honneur et du bon traitement et qu'ils ont
merveilleusement grant envye que je soye leur fiz.
» Et quant au regard de Mademoiselle leur fille, après que j'uz parlé à M' et à Mad« de Laval, me raiz à parler à elle et fuz avec elle deux ou troys heures et ensemble y ait esté trois jours. Je l'ai veue en toutes sortes que j'ay peu voir et ne fesoit on point de difficulté de me
la montrer elle est assez belle et a fort bonne grâce ;
sa manière fort douce et fort arrêtée; fort beau corps sans avoir tare d'être boussue et autant obéissante à M** son père et à Mad® sa belle-mère que femme que je
i. Cette lettre, avant de prendre place dans le Chartrier de ThouarSy avait été publiée par M. Marchegay dans VArmuaire de la Société d'émulation de la Vendée pour 1864. (Voir p. 115- 20C).
acontai jamais... Je u*ai trouvé chouse en elle qui ne soit fort honneste ; sa paroUe moins égarée que femme que je vis oncques. J'ai bien regardé partout et la trouve terriblement de ma fantaisie.
» Quand je vis qu'elle s'y adonnoit je luy dis que je ne scaurai celer ce qui étoit en ma fantaisie : c'est que je l'aimais bien fort et que je ne scavais femme en France avec qui je véquisse plus volontiers. Je la priai qu'elle me dit la sienne et qu'elle me regardât bien et qu'elle ne dit point chouse de quoi elle se vousit repentir. Elle me fit réponse qu'elle feroit ce qui plaisoit à M. son père. Je lui répliquai que ce n'étoit point parlé et lui priai que à père ne à mère elle ne fut point si obéissante qu'elle ne m'en dit sa voulonté ; lors elle me dit qu'elle se sentiroit bien heureuse d'être en ma compagnie puisque lui faisois cet honneur que de la prendre.
» Aprez jelui dis que nous ferions grant chère ensemble et vous jure ma foi, M«^ que je n'en ai cru que ma fantaisie qui s'adonne si fort à elle qu'il n'est possible de plus, car c'est aussi une honnête femme et une des plus parfaites que je vis jamais. Je vous supplie, M«', que je l'aie, car je l'aime fort et crois que si nous sommes bientoust ensemble, nous ferons ce que toujours vous
avez tant désiré Et crois que si vous l'aviez vue
vous diligenteriez la chouse
» Quant à l'honnêteté du maître et de la maltresse, ils en ont ce que gens en peuvent avoir. Aussi tant de serviteurs que de femmes car c'est la maison la mieux
railée (sic) que je vis jamais Si je voulais louer tout
ainsi que la raison le vient, je ne cesserais jamais
* Escrit à Ghâteaugontier, ce 20® jour de décembre (1521). »
L'aïeul pouvait-il résister à une prière si pressante?
Deux mois après, le 23 février 1522, le contrat de mariage était signé au château de Vitré ; Guy xvi don-
nait à sa fille 3,000 livres tournois en rente annuelle et perpétuelle ^ Même en tenant compte de la valeur de l'argent à cette époque, la dot dut paraître et paraîtrait aujourd'hui un peu maigre. Enfin le mariage fut célébré le lendemain avec la plus grande pompe qu'on pût voir. Le notaire Guillaume Le Doyen ne manque pas de consigner le fait dans ses annales rimées :
Ccttuy an fust lo mariaige » D'ung moult noble personnaigo » Et d'Anne fille de Laval :
» Que Dieu la préserve du mal.
» C'est du prince de Tallemont » Qui a honneur et bas et mont, » Du sieur do la Trémoillc issu » Et du sang royal bien tissu.
» Dieu leur envoie prospérité » Et des cieulx la félicité. »
Le lendemain de son mariage, 25 février 1522, la jeune femme envoyait à son tour, au grand père de son mari, une jolie lettre pour l'assurer de son obéissance :
€ M^, tant et si très humblement comme je puis, à votre bonne grâce me recommande. M^% M' le prince est céans, lequel par votre commandement a parachevé ce qu'étoit commencé entre vous et M*" mon père ; et à ce que j'ai pu entendre de lui, on délibère bientôt partir de céans et m'emmener avec lui là où il vous a pieu lui commander. Et la chose de ce monde qui le plus me reconforte de perdre la présence de M' mon père et de Mad* ma belle-mère, c'est de penser avoir recouvert un si bon père comme vous ; vous advisant, M«^ que de ma part suis en volonté d'être vers vous si obéissante que
Tabulx Matrimoniales An. D. 1522 a kalendis januarii
inchoato et 1521 ab Incarnatione Dom. febr. 23 scripta3. Dans
D. Blondel, De regni Neapolitani jure Pièces justificatives
xvm.
n*aurez occasion d'avoir regret de m'avoir fait cet honneur de me vouloir pour fille. Et vous supplie, M»', qu'il vous plaise avoir cette estime de moi jusqu'à ce que vous ayez connu du contraire qui ne sera jamais, s'il plait à Dieu me sauver l'entendement'. »
Voilà comment les filles parlaient, en ce temps-là, à leurs grands parents, pour les assurer de leur soumission et de leur obéissance, et d'ordinaire elles tenaient leurs promesses.
Le jeune prince de Talmont tint aussi les siennes. Il avait écrit à son grand père, en l'entretenant de sa petite fiancée :
« Je crois que si nous sommes bientoust ensemble, » nous ferons ce que vous avez toujours tant désiré. » Il ne faillit point à cet engagement. Anne, « avant la » fin du dixième mois de ses épousailles, mit au jour » un beau fils qui fut le plus grand bien que l'aïeul et » le père pussent avoir en ce monde 2. > Ils ne s'en tinrent pas là ; en moins de dix ans ils eurent huit enfants : l'aîné, Louis m de la Trémoille, qui épousa la fille du connétable de Montmorency ; Georges, seigneur de Royan, marié avec Madeleine de Luxembourg de Martigues ; Claude, seigneur de Noirmoutiers, marié avec Antoinette de la Tour; Louise de la Trémoille, qui épousa Philippe de Lévis, marquis de Mirepoix ; Jacqueline, épouse de Louis de Bueil ; comte de Sancerre et trois autres qui n'ont pas laissé de postérité ^.
Tout semblait sourire à ce jeune ménage, l'amour ré-
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ciproque des deux époux, les douces vertus d*Ânne, ces beaux enfants qui naissaient chaque année, rosée bienfaisante que Dieu faisait tomber sur cette maison bénie. Et pourtant de cruelles épreuves leur étaient réservées. Les folles guerres d^Italie continuaient et le sang le plus chaud et le plus pur de la noblesse française y coulait à flots. En 1522, deux mois après son mariage, Anne apprenait la mort de son frère Montfort, avec lequel elle avait passé son enfance, qu^elle aimait tendrement et qui fut tué à vingt ans, au combat de la Bicoque.
Deux ans plus tard, son grand père et son mari durent suivre le roi dans sa nouvelle expédition de Lombardie. Les commencements furent heureux : les Alpes franchies, les ennemis se retirant en hâte, Milan occupé sans coup férir. François i«' y établit Louis de la Trémoille son lieutenant général et alla assiéger Pavie. La Trémoille se comporta si bien en sa charge de gouverneur de Milan et fortifia si heureusement cette ville que les ennemis n'osèrent venir Ty attaquer ; mais il y fit de grosses dépenses de ses deniers et fut contraint d'envoyer plusieurs fois quérir des sommes d'or et d'argent à sa maison de Thouars où Louise de Valentinois et sa belleflUe Anne de Laval se tenaient, tristes, inquiètes, parait-il, avec de noirs pressentiments. En faisant à son mari un de ces envois d'écus, « Mad^' de Valentinois lui » adressa une belle épitre amoureuse, pour lui donner » quelque consolation en ses labeurs. » Il lui répondit et dans cette réponse il laissait percer les tristes pensées qui le hantaient * .
En février^ il avait quitté Milan et était allé rejoindre François i*' dans son camp devant Pavie. On y vivait
i. Jehan Bouchet. On regrette de no pas trouver ces lettres dans le Chartrier de Thouars.
Idem
dans les alarmes. Pendant deux semaines le vieux guerrier € eut toujours le harnois sur le dos et il ne le quit- » toit onc fors pour changer de chemise 2. »
Le 24 février s'engagea cette funeste bataille de Pavie. On en sait les détails : les Suisses s*enfuyant, les lanskenets écrasés : tout le poids de la journée retombant sur le roi et sa gendarmerie. Dès le commencement, à la première charge, le vieux la Trémoille fut blessé par le visage, au-dessous de Tœil, et son cheval tué sous lui. Il prit celui de son écuyer Jacques de la Brosse et se rejeta dans la mêlée. Mais que pouvaient ces beaux coups de lance et toutes ces vaillantises des combats d'autrefois ? Les vieilles armes avaient fait leur temps ; le règne de la mousqueterie commençait. Le marquis de Pescaire avait habilement entremêlé à sa cavalerie 1500 à 2,000 harquebusiers, qui se glissaient entre les chevaux, sautaient en croupe derrière les cavaliers et visaient les gendarmes français au défaut des cuirasses et des heaumes.
Là, 4C sous les lâches coups de ces harquebutes à cro- » chet, armes mauvaises, dont les chrestiensne devraient » user fors contre les infidèles*, » tombèrent pour ne plus se relever et le vieux de la Trémoille et son neveu le comte de Tonnerre et bien des gentilshommes de sa maison qui l'entouraient et essayaient de le défendre. Là moururent avec lui tous ses anciens compagnons, les vieux héros des guerres d'Italie, La Palisse, Bonnivet, Bussy d'Amboise. Les autres, sanglants, les armures défoncées et brisées, comme le roi de Navarre, Montmorency, Saint-Pol, Fleuranges, furent obligés de se rendre. Le roi lui-même, blessé, démonté, pressé de toutes parts, se vit contraint de remettre au vice-roi de Nûples le tronçon d'épêe qu'il tenait encore au poing. Ce fut un terrible désastre. Tout était bien perdu eu effet,
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fors leur fol honneur de chevalerie. Le jeune duc de la Trémoille, qui combattait près du roi, ne pouvant plus faire usage de ses armes, fut fait prisonnier par le capitaine François de Miranda et quatre autres gentilshommes espagnols ^.
Suivant les usages de la guerre les morts étaient outrageusement dépouillés de leurs riches armures par les mercenaires et les goujats qui suivaient les armées.
Les bons serviteurs eurent de la peine à retrouver les corps de leurs seigneurs qui le lendemain gisaient nus sur la terre. On reconnut celui de Louis de la Trémoille à l'ongle du gros orteil du pied droit, qu'il avait laissé croître à cette fin d'être reconnu, car on dit qu'il avait prévu et prédit et sa mort et cette grande défaite.
Son corps, « embaumé dans un coffre, avec myrrhe, aloès et autres plantes d'aromate, fut transporté à Thouars et avec nobles funérailles ensépulturé, » au mois d'avril, dans l'église collégiale de Notre-Dame, auprès de sa première femme.
Le soir même de l'enterrement fut apportée à Thouars la nouvelle certaine que le prince de Talmont avait pu recouvrer sa liberté et qu'il était de retour à Lyon, auprès de la régente. Ce retour donna grande consolation à madame Anne et à tous les serviteurs de la maison. Pour recouvrer sa liberté, il avait dû payer, au seigneur de Miranda et aux quatre autres, une rançon énorme de 9,000 écus d'or au soleil * .
La même année Anne apprit la mort de sa belle-mère Jeanne de Montmorency, décédée le 30 juin 1525 ; et, moins de neuf mois après, le troisième mariage de son père avec Madame Antoinette de Daillon, comtesse du Lude. Ces hommes du xvi^ siècle étaient insatiables.
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Guy XVI prit encore le temps d'avoir trois enfants de cette troisième femme, puis il mourut, le 20 mai 1531, des suites d'une ruade de cheval, dont il fut atteint, alors qu'il chassait au vol, dans ses bois de la Gravelle ^
La mort du vieux Louis de la Trémoille apportait de grands changements dans les habitudes de la famille. On dut se séparer. François, devenu chef de la maison, resta avec Madame Anne et sa vieille mère au château de Thouars. Louise de Valentinois se retira au château de la Motte de Sully. Elle parait avoir conservé les meilleures relations avec sa belle-fille et son beau-fils.
€ Ma fille ma mye, écrit-elle le 1®' avril 1528, à Anne de Laval, j 'envoyé devers mon filz François Daily, présent porteur, pour quelque affaire. Je vous prie par luy me mandiez de vos nouvelles, des vostres et de vostre petit menaige, vous asseurant que fauldriez bien a en mander en lieu où de meilleur cœur fussent recueues, ne où l'ont print plus de plaisir à les entendre bonnes -. »
Et elle continue ainsi sur un ton de bonhomie bour^ geoise qu'on ne s'attendait guère à rencontrer chez une fille de César Borgia. Cette bonhomie, on la retrouve du reste chez le jeune prince de la Trémoille,
1. Ses funérailles ont été racontées au long dans un interminable poème : L'ordre funeste, triomphante et poinpe pitoyable, tenue à l'enterraige de feu magnanime seigneur comte de Laval, etc., plaquette rarissime, en caractères gothiques, imprimée à Angers, chez Beaudouin, 1531. L'auteur, suivant M. La Beauluèrc (V. Les Funérailles de Guy XVI, p. 1), serait Guillaume Le Doyen ; mais notre savant collègue, M. Chardon, a démontré victorieusement que ce poème est l'œuvre de Jean Daniel, surnommé Myton ou Mitou, organiste de Saint-Maurice d'Angers, auteur de plusieurs recueils de noëls. (V. 22* tome des Bulletins delà Société d'AgHculture, Sciences et Arts de la SarthCy année 1873). Cette pièce nous a été conser\'ée d'ailleurs par Guillaume Le Doyen, qui l'avait transcrite au milieu de sa chronique rimée.
Chartrier de Thouars, p
dans les soins qu'il prend de son petit ménage (un des plus riches de France toutefois) et dans les préoccupations que lui donne l'éducation de ses enfants.
De nos jours nous voulons, auprès de nos fils et de nos filles, des gouvernantes et des bonnes allemandes ou anglaises pour leur apprendre, dès le bas âge, à parler les langues étrangères. Au xvi® siècle, à la Renais* sance, c'était dans la langue latine et quelquefois dans la grecque qu'on les voulait enseigner. Chaque siècle a ses manies. Anne et son mari tenaient beaucoup à ce que leurs enfants parlassent le latin.
€ Âumosnier, écrivait le duc de la Trémoille en 1533 » à Vateau, gouverneur de ses enfants à Paris, aumos- » nier, j'ay sceu que le plus souvent les serviteurs ne
> veulent parler latin en la chambre de noz en fans, » ce que je n'entends pas et vieulx que ordinairement » ils parlent latin, afiSn de leur continuer de mieulx en
> mieulx la langue latine i . »
Je m'imagine que les serviteurs de M. de la Trémoille parlaient au petit Louis, au petit Georges et à Mesdemoiselles Louise et Jacqueline, un latin aussi mauvais que le mauvais allemand ou le mauvais anglais que parlent trop souvent à nos enfants leurs bonnes étrangères. Mais c'était et c'est la mode, déesse tyrannique, à laquelle il faut toujours finir par se soumettre.
François de la Trémoille succéda à son grand père dans ses honneurs, dans ses charges et dans les grandes marques d'affection que le roi François i*'' ne cessa de témoigner à cette maison.
1. Chartrier de Thouars, p. 59. — Les éditeurs du Cabinet historique (t. VIII, 1862, I'» partie, p. 77), ont donné cette lettre ; mais ils commettent une erreur en l'attribuant à Louis I de la Trémoille, époux de Marguerite d'Amboise, qui vivait vers 1450. L'éditeur du Chartrier de Thouars la restitue avec raison à son véritable auteur, François de la Trémoille.
En 1527 il figure parmi les chevaliers de Tordre de Saint-Michel, à la grande assemblée qui fut faite en la ville de Gompiègne.
La même année, il est investi de la lieutenance générale des provinces de Poitou, Saintonge et Aunis. En 1540 le roi le charge de recevoir Charles-Quint à son passage à Poitiers.
Cette vie brillante était à son terme. Il mourut Tannée suivante 1541, à peine âgé de quarante ans, fort pleuré de sa veuve à laquelle il parait avoir toujours témoigné la plus vive affection et le plus constant amour.
Anne avait trente-sept ans. Elle se voua tout entière à Téducation de ses enfants et aux soins de sa maison. Elle avait un grand sens, Tesprit droit et était douée de prudence et de sagesse; aussi fut-elle extrêmement considérée du roi François i®', de la reine Marguerite et de la reine-mère. Dès Tannée 1541, elle est chargée par le roi de gouverner et d'administrer la personne et les biens de la pauvre folle, Louise de Coétivy, sa bellemère *.
La mort de son mari, qui lui avait été si cruelle, fut suivie pour Anne de nouveaux chagrins et de nouvelles traverses. Des différends très vifs s'élevèrent entre elle et son fils aine Louis de la Trémoille.
Dès 1538, avant la mort de François, des pourparlers avaient eu lieu pour le mariage de ce fils avec la fille du connétable de Montmorency. Le roi François i*' y poussait, ainsi que sa sœur la reine de Navarre ^ et ce,
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2. V. la correspondance relative à cette union dans le Chartrier de Thoitars, p. 66, 67, 68, année 1538.
8 décembre 1538. Lettre de François I.... « A mon cousin » le s' de la Trémoille. — Mon cousin, ma sœur la Roy ne de » Navarre m'a fait entendre la délibération par vous prise B d'entendre au mariage de mon cousin le prince vostre ôlz
dans les termes les plus flatteurs pour la maison de la Trémoille; mais il semble résulter de cette correspondance un peu obscure que le jeune la Trémoille répugnait à cette union. Toujours est-il que les négociations entamées dès 1538 n'avaient pas encore abouti en 1541 .
Au cours des années suivantes (1542-1543) les choses avaient changé de face à la cour. Le connétable était en disgrâce et c'était la faction de l'amiral Chabot de Brion et de Madame d'Etampes, maîtresse de François i«', qui était toute puissante. Ils voulaient faire rompre le mariage projeté entre Louis de la Trémoille et la fille du connétable de Montmorency, afin de lui faire épouser la fille même de l'amiral. Le jeune de la Trémoille, qui était à la cour, qui vivait au milieu de ces intrigues, penchait pour cette union, au désespoir de sa mère qui tenait à l'alliance des Montmorency. A ce moment la reine Marguerite elle-même semble renoncer à lutter contre des influences toutes puissantes et elle engage Madame Anne à céder aux désirs du roi et de la favorite.
D'autres différends, plus pénibles encore et relatifs à des questions d'intérêt, étaient venus s'ajouter à cette première cause de discorde entre la mère et le fils. La situation entre eux était des plus tendues ; ils avaient, l'un et l'autre, saisi la justice de leur procès; ces discussions prirent de telles proportions qu'un arrêt dut intervenir le 18 mars 1543, par lequel le roi convoquait devant lui-même, en sa grand'chambre des enquêtes, « tous les procès mus ou à mouvoir, en demandant » comme en deffendant, entre nos dits cousin et cou- » sine ^ »
» avecques la fille de mon cousin le connétable, chose qui m'a » esté de très grant contentement et plaisir pour l'amour et
» affection que je porte à l'une et à l'autre de vos maisons »
i. Chartrier de Thouars, p. 69, 70.
Enfin ces différends s'arrangèrent. Un nouveau revirement s'était fait à la cour. L'amiral Chabot était tombé en disgrâce à la suite d'un scandaleux procès en concussion ; le mariage avec sa fille fut abandonné et le 25 juin 1549, après dix années de pourparlers et de tergiversations, Louis m de la Trémoille épousa Jeanne de Montmorency. Madame Anne en était arrivée à ses fins.
Le mariage ramena la paix dans la famille. Anne vécut encore quelque temps et mourut en 1553, à son château d«e Craon, disent BourjoUy et tous nos écrivains locaux.
Son corps fut rapporté à Thouars et déposé aux Jacobins de cette ville où il resta plusieurs jours *.
C'était l'usage, en ce temps-là, de faire mouler la figure et les mains du défunt ou de la défunte ; on adaptait cette tête et ces mains à une sorte de mannequin que l'on recouvrait d'habits magnifiques et cette e£Sgie couchée, les mains jointes, était exposée au milieu d'une chapelle ardente 2.
On fit ainsi pour Madame Anne. Son eflSgie resta plusieurs jours dans l'église des Jacobins toute tendue de noir, avec une litre aux armes des la Trémoille et des Montmorency-Laval, au milieu des cires brûlantes et des odorantes vapeurs de l'encens. L'effigie était magnifiquement habillée d'un manteau fourré d'hermines, d'un surcot aux armoiries de la défunte, avec le cercle ou couronne de comtesse sur la tête. La couronne et las habits resplendissaient d'or et de gemmes. Il n'avait pas fallu moins « de vingt diamants gros et petits, de seize rubis, de sept vingt douze perles orientales, de deux bracelets d'yacinthes, etc. » Bien des prières furent dites
\,Id.
2. V. Comte de Laborde, Renaissance des Arts en France, i . I, aux additions.
et bien des messes chantées pendant le temps que dura l'exposition *.
Enfin le corps fut conduit en grande pompe à la chapelle du château de Thouars et déposé dans les caveaux, auprès de celui de François de la Trémoille.
Nous nous sommes peut-être trop étendu sur la vie de cette dame. En définitive elle a joué un grand rôle dans la maison de la Trémoille. Elle ne lui a pas légué seulement de folles prétentions au royaume de Naples. Elle lui apporta quelque chose de plus sérieux et de moins chimérique, des droits à Théritage de ce noble comté de Laval, que son arrière-petit-fils, Henri de la Trémoille, recueillit en effet en 1605, et qui, venant se joindre aux biens patrimoniaux des la Trémoille, fit de cette maison une des plus riches et une des plus puissantes de France.
SON PREMIER SÉJOUR A LAVAL
(Août-Décembre 1589.)
Le 1^' août 1589, Jacques Clément frappait Henri m; le roi mourait le lendemain, en désignant Henri de Navarre pour son successeur.
La nouvelle de l'assassinat ne fut connue au Mans et dans les autres villes du Maine que huit jours après. Si elle n'éveilla nul regret pour le triste prince expiré, elle n'excita pas, du moins, dans nos populations, ces joies et ces manifestations honteuses que firent éclater les ligueurs de Paris*.
A ce moment la Ligue parait toute puissante et assurée d'un prochain triomphe. Henri de Navarre, abandonné d'une partie de l'armée royale, semble perdu et avec lui le vieux principe monarchique. Tout l'ouest de la France, Bretagne, Maine, Anjou est aux mains de l'Union.
Dom Piolin, Histoire de l'Église du Mans
La Bretagne * a repris la forme d'un ancien fief et rêve avec Mercœur une nouvelle vie indépendante. Mercœur aspire ouvertement à fonder une dynastie de ducs — de rois peut-être ; il vient de donner à son fils nouveau-né le titre de prince de Bretagyie.
Tenace, résolu, infatigable en actions, inépuisable en ressources, ce jeune homme de trente ans, qui ne mange que par force, qui ne boit que de l'eau et « si chaste, dit François de Sales, qu'il borna toujours ses chastes amours à sa chère épouse, » possède toutes les qualités d'un chef de parti. Ses talents militaires, son énergie, son caractère altier, gâté par des accès de colère et de cruauté, semblent lui promettre le succès. Sa femme, une Penthièvre, par les souvenirs de sa famille et par l'affabilité de ses manières, a séduit les populations bretonnes déjà entraînées par le sentiment religieux et le patriotisme local. Mercœur, avec un train quasi royal, trône à Nantes, dont il a fait la capitale de la Bretagne ligueuse; de là il donne le mot d'ordre à l'Union angevine et mancelle. Il est le chef reconnu, incontesté de tout l'ouest.
Mais il lui manque en Bretagne trois villes, et combien importantes ! — Rennes, la vieille ville parlementaire, Brest, le grand port de mer de l'ouest, et Vitré, la clef de la province, « seule entrée par terre, car il « n'y avait chemin que par l'Anjou et encore bien difficile 2. » Tous les efforts de Mercœur, toutes ses tentatives ont jusqu'à présent échoué contre ces trois places.
En face de Mercœur, pour représenter et défendre le parti royal, un jeune prince, un enfant de dix-sept ans, qu'Henri m a nommé gouverneur de Bretagne, Henri
1. Dom Taillandier, Histoire de Bretagne, t. II, p. 378. — Mourin, La Réforme et la Ligue en Anjou,
Mémoires de Montmartin
de Bourbon, prince de Dombes ^ Plein de courage sur le champ de bataille, il n'a malheureusement rien de ce génie de la guerre qui sait préparer et frapper un grand coup et surtout profiter d'une victoire. Il suflSt de voir son portrait à Versailles (par un artiste du temps» Corneille de Lyon) : deux grands yeux étonnés, nulle résolution, nulle flamme. Si jeune, il est sans autorité sur les gentilshommes qui l'entourent. Aussi, à la nouvelle de la mort du roi, se voit-il abandonné des plus puissants d'entre eux. Le marquis de Belle-Isle, qui brûlait depuis longtemps de se donner à la Ligue, jette le masque et livre ses deux places de Machecoul et de Belle-Isle à Mercœur. M. de Lavardin, léger, mobile, tapageur, le plus charmant des gentilshommes, mais aussi le plus changeant, qui dix fois alla de la Ligue au roi et du roi à la Ligue, M. de Lavardin, sous prétexte qu'il doit songer à garder ses maisons du Poitou, se retire avec ses troupes et quitte le prince.
Mais à côté de ceux-là qui ne voient dans ces guerres qu'une occasion de s'enrichir et de s'agrandir, il y a toute une noblesse provinciale, fidèle au principe royal, qui sacrifie à cette cause sa fortune et son sang, et qui reste intrépidement groupée autour du prince de Dombes. Parmi eux un vaillant soldat et un grand cœur, Jean du Matz, seigneur de Montmartin et de Terchant en Ruillé-le-Gravelais, capitaine de Vitré, tout dévoué au Béarnais qui le tenait en haute estime. Dans des mémoires précieux pour notre histoire locale, et qui
1. Henri de Bourbon, prince de Dombes, puis duc de Montpensier après la mort de son père, en 1592. Fils unique de François de Bourbon, duc de Montpensier, et de Renée d'Anjou, dame de Mézières, comtesse de Saint-Fargeau. Né le 12 mai 1573, il épousa en 1597 une Joyeuse, et mourut en 1608 des suites de ses blessures.
nous sont parvenues, il a raconté toutes ces guerres auxquelles il prit part *.
Le prince de Dombes n'a pas seulement pour lui quelques gentilshommes : il a aussi les dépositaires du pouvoir et de la loi, le Parlement de Bretagne. Presque tous les conseillers, inflexibles dans leurs hautes maximes de droit national, sont restés fidèles à la cause royale. A Rennes, on avait appris la mort d'Henri m par un émissaire de Mercœur, le sénéchal de Fougères, qui essaya de chauffer les esprits et de soulever le peuple contre ce Béarnais hérétique que le roi mourant avait désigné pour son successeur. La ville renfermait quelques ligueurs qui commençaient à remuer. Le Parlement arrête l'émissaire de Mercœur, le juge incontinent et le fait pendre le soir même de son arrivée. Dès le 11 septembre, il reconnaît le roi de Navarre et envoie des commissaires dans toutes les villes de Bretagne pour les engager à en faire autant. Ce n'est pas tout ; pour répondre aux furieuses prédWtions des prêtres et des moines qui, en pleine chaire, exaltent frère Jacques Clément et le comparent à Judith, les conseillers font des funérailles splendides au roi assassiné et, le 22 octo-
i. Les Mémoires de Montmartin sont imprimés à la fin du deuxième volume de Y Histoire de Bretagne, de dom Morice. — Voir une lettre d'Henri IV du 19 octobre 1589, t. III, page 58, dans le Recueil des Lettres missives édité par M. Berger de Xivrey. — Le savant éditeur commet une erreur en confondant notre Montmartin avec un Jean Le Groing, seigneur de Villebouche et vicomte de Montmartin, qui épousa, en 1599, Anne Cocffier, sœur du maréchal d'Effiat et qui n'a jamais habité le Bas-Maine. Montmartin n'est pas heureux avec ceux qui s'occupent de notre histoire locale. M. de Bodard, dans ses Chroniques Craonnaises (Laval, in-8*, deuxième édition, page 320), fait de ce brave capitaine une sorte de fanatique et lui attribue un acte odieux commis à la bataille de Mayenne en 1590 par un seigneur de Torchamp. Voir plus loin notre Bataille de Mayenne,
bre, dans une audience solennelle, prêtent serment à son successeur.
Le Parlement se voit suivi par la plupart des officiers des magistratures inférieures, par une grande partie de la bourgeoisie et du commerce, en un mot par cette partie saine et éclairée de la population qui voit que cette Ligue va droit au démembrement et à la ruine du royaume.
Mais si la magistrature, si la bourgeoisie penchent pour le parti royal, le paysan breton, lui, est incontestablement pour Mercœur. N'ayant qu'un petit nombre d'idées qu'il retourne sans cesse dans son étroite honnêteté, il suit celui-là qui lui semble le représentant de l'antique religion de ses pères et de l'indépendance de sa province. Il se bat alors pour la Ligue avec le même héroïsme et la même fureur qu'il déploiera plus tard contre la Révolution. Rien ne montre mieux cet esprit du paysan breton que le siège de Vitré en 1589.
Dès avant la mort d'Henri m, Mercœur, ne pouvant venir à bout de cette ville vaillamment défendue par Montmartin, avait été obligé de lever le siège et s'était retiré à Fougères. En partant il avait eu l'inutile cruauté de piller et d'incendier les faubourgs. Les habitants de Vitré ne furent pas délivrés pour cela. Tous les paysans des paroisses voisines, soulevés par Mercœur et par leurs prêtres, restèrent en armes et tinrent la ville comme bloquée, n'apportant aucuns vivres au marché et empêchant tout approvisionnement. Ils étaient plus de dix mille, disent les relations du temps *. Ils s'étaient barricadés dans leurs villages et se croyaient invincibles au milieu de leurs chemins creux et de leur pays coupé de haies et de fossés. Là, ils commettaient toutes sortes de cruautés sur les royaux qu'ils pouvaient saisir.
1. Dom Taillandier, Histoire de Bretagne. — Mémoires de Montmartin.
C'est un des plus curieux épisodes de la Chouannerie du xvi« siècle ; on n'en connaît pas les détails. On sait seulement la répression : elle fut terrible. Le prince de Dombes, voulant en finir, envoya contre eux le féroce Montsoreau, l'assassin de BussyS avec de la cavalerie légère et de l'infanterie. Ce ne fut pas assez ; il fallut du canon. Ces paysans en sabots se défendaient avec le courage du désespoir, reculant de paroisse en paroisse, de village en village. Montsoreau tuait, incendiait, pendait « Enfin ce misérable peuple, après avoir enduré
» le glaive, le feu et la corde, cria miséricorde et se sou- » mit à l'obéissance du Roi. » Sous ces quelques mots de Montmartin, que de sang, que de cruautés, que de misères !
En Anjou, la cause royale ne semble pas moins désespérée. A part Saumur, où commande Du Plessis-Mornay; à part la ville d'Angers, défendue par l'intrépide la Rochepot et par le sentiment national des classes bourgeoises, mais serrée entre Château-Gontier, Sablé, Segré et Craon, bloquée et affamée par la Ligue qui la presse de toutes parts, le drapeau rouge de l'Union flotte sur toutes les places 2. Tout le cours de la basse Mayenne, tout celui de la Loire, d'Angers à Nantes, est aux mains des ligueurs. Depuis peu de jours Craon s'est donné à eux et ils y ont mis une grosse garnison pour empêcher les paroisses du Craonnais de payer les tailles et autres devoirs dûs au roi. La Ligue Angevine a même son historien, exact, fanatique, le greflSer Louvet, dont le curieux journal nous aidera souvent à reconstituer cette histoire ^.
1. Charles de Chambes, comte de Montsoreau, assassina, au château de la Coutancière, près Saumur, Bussy d'Amboise, qu*on disait être Tamant de sa femme.
Imprimé dans la Revue de l'Anjou et du Maine, année
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Trois hommes représentent le parti royal dans l'Anjou : du Plessis-Momay, tête dure, inflexible, le plus honnête des hommes, le plus sage conseiller d*Henri ; Dieudonné de Puycharic, gouverneur de la place d'Angers, d'une famille du Midi, brave et intrépide capitaine, tout couvert de nobles cicatrices * ; enfin Antoine de Silly, comte de la Rochepot et damoisel de Commercy, qu'Henri m a nommé gouverneur de l'Anjou. Entouré d'ennemis, pressé de toutes parts, battu souvent par des forces supérieures, il a tenu bon jusqu'au bout et jusqu'à la paix a su conserver Angers au roi son maître.
Ils sont soutenus non-seulement par le patriotisme des classes bourgeoises mais par les populations des campagnes Le paysan angevin, à rencontre du breton, n'est pas ligueur; ces esprits vifs, heureux, dans ce beau pays si français, ont vite aperçu que l'avenir de la patrie n'était pas dans cette union des Guise, des Espagnols et des moines. Us ont vu de trop près d'ailleurs ces prétendus défenseurs de l'Église, ces gentilshommes ligueurs qui, descendant de leurs châteaux, arrêtent les bateaux sur les rivières, rançonnent les voyageurs et les marchands, pillent le pays et l'accablent de corvées. Les déprédations des ligueurs étaient telles, dit leur historien Louvet (novembre 1589), « qu'on ne pouvait sortir » de la ville qu'on ne fut prins et voilé, sans avoir d'ex- » ception d'aucuns, même les gens d'église, ny aultre » de quelque quallité que ce feust, ce qui auroit rendu » le dict party de ligue fort odieux aulx gens de bien » afiectionnez pour les catholiques. » — Cette répulsion des paysans angevins pour la Ligue parait dans tous les faits de guerre de cette époque. Lorsqu'on novembre Puycharic veut s'emparer du Lion-d'Angers, il y pénètre « par escalade, et par l'intelligence qu'il avait
1. Il avait été blessé onze fois. Voyez sa statue en marbre blanc au Musée d* Angers.
> avec les paysans que ceulx de la Ligue y faisaient » venir de force pour faire la garde *. »
Le pays tout entier de la Mayenne, par les menées de Bois-Dauphin, s'est déclaré pour l'Union, moins deux places : Lassay qui appartient à Jean de la Fin de Beauvoir La Nocle, l'ambassadeur de Henri iv, et Sainte^ Suzanne i du domaine particulier du roi, presque imprenable alors au haut de ses rochers et que défend M. de Bouille 2, allié à l'une des branches collatérales de Laval et un des chefs du parti royal dans nos contrées.
La ville de Mayenne, érigée en duché depuis 1573 ^ en faveur de Charles de Lorraine, l'adversaire d'Henri iv, le Mayenne de l'histoire, suit le parti de son seigneur.
Laval, toujours impatiente de l'influence de ses comtes huguenots, s'est aussi jetée dans la Ligue. Après la mort de Guy xix (Paul de Coligny, tué à Taillebourg, en 1586), qui n'a laissé pour lui succéder qu'un enfant de quelques mois, sa veuve, la belle Anne d'Allègre, trop oublieuse de la mémoire de son époux, s'est retirée à Vitré et là mêle ses amours et ses galanteries aux soins de la politique.
Châteati-Gontier va devenir la capitale de la Ligue Angevine. Uil édit de « Monseigneur du Mayne, pair et
> lieutenant général de TEstat royal et couronne de » France*,» a décidé que « doreznavant et jusqu'à ce
> qu'il ait pieu à Dieu réduire la ville d'Angers au party
> de l'Union, les juridictions royales tant de la séné-
Journal de Louvet, novembre
2. René de Bouille, comte de Créance, conseiller du roi, chevalier des ordres de Sa Majesté, capitaine de cinquante hommes d'armes, épousa, le vingtième jour de novembre 1575, Renée de Laval, fille aînée de Pierre de Laval-Lczay et de Jacqueline Clérambaut. (Duchesne, Histoire de la Maison de Montmorency, in-folio, page 622).
Edit du 2 septembre
> chaussée, siège présidial, conservation des privilèges
> de rUniversité, prévosté, maréchaussée et toultes aul-
> très tant civilles que criminelles qui soulloient estre » exercées en la ville d'Angers, seront exercées en la
> ville de Chasteaugontier, fors la juridiction de l'El- » lection du dict Angers, qui sera exercée en la ville de » Craon, let out par des officiers catholicques de l'Union, > et le samedi 9 septembre, le présidial y fut solennellement installé par M. Cochelin, ex-procureur de la sénéchaussée d'Angers, que l'Union venait de nommer lieutenant général à ce siège ^
La ville de Craon est le principal boulevard de la Ligue sur les marches de Bretagne. Bien qu'appartenant aux seigneurs protestants de la maison de la Trémoille, elle s'est donnée à la Ligue à la première nouvelle de la mort d'Henri m.
L'Union y a mis une forte garnison pour tenir le Craonnais et empêcher les habitants de payer au roi les impôts. Le capitaine Goulay, brave, audacieux, originaire du pays, commande la place.
Non-seulement le pays de la Mayenne, mais le Maine tout entier, y compris la capitale, est aux mains de r Union. La province est livrée aux chefs ligueurs, effroi de la contrée : les Piedufort de Commeronde, les pillards d'Arquenay, le Grec Dague de Comnène, un aventurier qui se dit descendu des empereurs de Constantinople, les Du Pin, les Delaunay, les Du Plessis de Cosmos, et ce Guy de Saint-Gelais-Lansac, le plus audacieux de ces chefs de partisans, se riant de tout, sans foi ni loi, plein d'inventions et de détours. Au-dessus d'eux . tous, Urbain de Laval-Montmorency, marquis de Sablé, créé maréchal par la Ligue, titre qu'il sut faire conflr-
i. Journal de Louvet, !589. — Journal de Douard, ancien nmiro do Ohàteau-Goutier. ms. conservé au château de Thëvallos.
mer après sa soumission. Il joint à l'esprit d'intrigue de grandes qualités militaires. Il est le chef de la Ligue dans le pays de la Mayenne et vient d'être nommé par l'Union gouverneur du Maine.
Ils ont avec eux une grande partie du clergé, surtout celui des campagnes. Quelques-uns de ces prêtres ont adopté toutes les idées et partagent toutes les fureurs de la Ligue. Ils vivent de la plus étrange vie ; ils ont abandonné le costume et les mœurs de leur profession ; ils ne marchent qu'armés, le pot en tête, l'arquebuse sur l'épaule, et semblent des soudards plutôt que des ministres de Dieu *. On trouve ces fanatiques à toutes les batailles, à Mayenne, à Craon, au Port-Ringeard et mêlés à tous les assassinats (Lassay, Montjean, etc).
Et cependant, malgré ces dehors de force et de puissance, la Ligue, même dans le Maine, n'a que l'apparence de la vie. Dans toutes les villes il y a une bourgeoisie nombreuse, déjà arrivée à l'aisance, soutenue des officiers de magistrature, qui voit très bien où conduit cette Ligue et son union avec l'Espagnol. Profondément attachés au principe monarchique et aux idées d'ordre qu'il représente, ils ont les yeux tournés vers le joyeux Gascon, applaudissent à ses victoires, l'appellent de leurs vœux, tout en désirant qu'il se convertisse à la religion catholique pour ne plus laisser de prétexte à l'Union. On a appelé ces sages, éloignés de tous les excès, tantôt les politiques^ tantôt le tiers-parti. Qu'importe le nom ? Ce fut alors, comme toujours, le vrai parti national; son bon sens sauva la patrie.
Ne séparons pas d'eux cette brave noblesse de province 2 — non les grands seigneurs ligueurs ou protes-
1. Voir ùrdonnance synodale du diocèse du Mans du 2*2 octobre 1598. — Dom Piolin, Histoire de l'Église du Mans, t. V.
2. Poirson, Histoire d'Henri /K, t. I. — Dom Piolin, Histoire de l'Église du Mans, t. V, passim.
tants qui, dans ces guerres, ne virent que Taccroisseraent de leurs maisons ou le rétablissement de grands fiefs indépendants de la roj^auté — mais ces gentilshommes qui, sans ambition, se dévouèrent corps et biens à la fortune du roi et de la France, servant comme simples soldats dans la cavalerie royale, quittant leurs maisons et leurs familles et s'exposant aux implacables vengeances des ligueurs. Parmi ces gentilshommes citons les d*Ângennes ; le marquis de Bouille et son fils le comte de Créance ; Brandelis de Champagne, en faveur duquel Henri m avait érigé en marquisat (1587) * la seigneurie de Villaines-la-Juhel ; Amand de Beauville de l'Estelle, et René de Saint-Denis, baron de Hertré, ces deux derniers les plus habiles et les plus brillants de ces capitaines.
Ajoutons à ces loyaux serviteurs du roi une partie du clergé, du haut clergé surtout. Imbu des vraies idées nationales, il voit trop la main de Rome et de 'Espagne dans cette prétendue union catholique et déteste cette démagogie de la Ligue, qui partout foule aux pieds la discipline ecclésiastique. Dès 1589, cent archevêques et évêques français sur cent dix-huit ont reconnu l'autorité de Henri de Navarre 2. « S'il faut éplucher les cho-
> ses par le menu, » dit l'auteur d'un écrit publié à la fin de cette année (1589), « de cent ou de six vingts
> archevêques ou évêques qui sont au royaume de France, » il n'y en a pas la dixième partie qui approuve les con-
> seils de l'Union. »
Dans le Maine, à la tête de ce clergé national, brille Claude d'Angennes, Tévêque du Mans, un des plus fidèles et des plus habiles serviteurs d'Henri iv. Il a été obligé de fuir sa ville épiscopale et s'est réfugié à Angers.
Poirson, loco cit
Un des premiers après l'assassinat d'Henri m, il adressa une lettre courageuse à son diocèse pour recommander l'obéissance au nouveau roi. Le fameux prédicateur de la Ligue, Jean Boucher, curé de Saint-Benoit à Paris, se chargea de lui répondre. Il le fit dans un pamphlet écrit avec toute la violence du temps^ où il exaltait l'assassin Jacques Clément et cherchait à démontrer que nul ne pouvait suivre en sûreté de conscience le parti d'Henri de Navarre ni le reconnaître pour roi ^ On verra plus loin les services que Claude d'Antennes rendit à la royauté.
Au-dessous des classes éclairées, la masse populaire, ignorante, impressionnable et cruelle comme l'enfant, flotte indécise au gré des passions du moment ou des meneurs qui la poussent, criant aujourd'hui: « Vive le Roi ! » et demain : « Vive la Ligue ! » Que lui importe?
Les paysans pillés, rançonnés par l'un et l'autre parti, crient merci et implorent la paix de quelque part qu'elle vienne. Cependant, entraînés par leurs curés, ils paraissent dans le Maine avoir été plus favorables à la Ligue. A partir de la mort d'Henri m la situation des paysans des deux rives de la Mayenne devient afireuse. Ligueurs et royaux appellent l'étranger. Les Espagnols de Mercœur, les Anglais qu'Elisabeth envoie au secours d'Henri, se comportent dans nos misérables contrées comme en
1. Letire Missive de l'Evesque du Mans, avec la responce à icelle faite au mois de septembre dernier passé, par un docteur en théologie de la Faculté de Paris : en laquelle est respondu à ces deux doutes : A sçavoir si on peut suivre en sûreté de conscience le party du Roy de Navan^e. A sçavoir si l'acte de frère Jacques Clément, jacobin, doit être approuvé. Paris, G. Chaudière, 1589, in-8V Bibliothèque nationale. (L. B. 35), 130. Notre savant dom Piolin (t. V, p. 596) transporte à Tannée 1593 cotte lutte entre Tévéque du Mans et Jean Boucher. On voit, par les dates, que la lettre épiscopale et le pamphlet suivirent au contraire de très près la mort du roi Henri HL
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pajs conqai.s. Ils pillent, yiolent, rançoiment, torturent, pour arracher à Jean des champs sa dernière Tache on sa dernière gerbe. Le panyre homme tromre des forces dans l'excès même de sa misère : à l'exemple des 6au^ tiers de Normandie, il s'arme, s'emlmsqne, se me sur les pillards et intrépidement les massacre. Mais nue fois armé, il reste en bandes ; il a commencé par égorger les soldat) étrangers, bientôt il tue et rançonne indistinctement toat le monde. La Jacquerie recommence. On ne cultive plus la terre. La disette et la contagion sont à l'état permanent. Les loups reprennent possession des champs abandonnés ; la nuit, le paysan, tremblant dans sa misérable masure, entend leurs bandes affamées passer avec de longs hurlements ; ils pénètrent jusque dans les faubourgs des villes.
Telle est, à la mort d'Henri m, la situation des provinces de l'Ouest. La suite des faits expliquera et fera mieux comprendre cet état mêlé, bouleversé, et cette société en dissolution, prête à sombrer sous le poids de ces misères et de ces guerres plus que civiles.
La mort d'Henri m fut, dans le Maine, le signal d'une réaction furieuse et d'inexorables vengeances des ligueurs contre les protestants et contre tous ceux qui voulaient rester fidèles au parti royal.
La guerre de château à château recommence comme aux temps féodaux. Les murailles et les tours sont partout relevées et réparées. Chacun fortifie sa maison. Les églises elles-mêmes sont mises en état de défense et servent de citadelles et de refuges.
Sous prétexte de religion et de bien public, tontes les haines privées s'assouvissent. Partout, dans nos malheureuses contrées, l'assassinat, l'incendie^ le pillage.
Le ligueur Marc de la Lande, de la paroisse du Bignon, prend par surprise, pille et brûle le château de la Cropte, dont le propriétaire tenait pour le roi *.
Le château de Courtœuvre, dans la paroisse de Villaines-la-Juhel, est pris d'assaut, pillé, saccagé et enfin incendié par un capitaine ligueur. Le seigneur de Courtœuvre, un vieillard, Pierre Vasse, est traîné à Château- Gontier où il meurt en prison, de chagrin et de misère. On ne dit pas le nom du capitaine ligueur qui était manceau. Du reste il finit mal, sur la roue, en place de Grève *.
A Craon les habitants, conduits par leur capitaine Jacques Goulay, vont surprendre les maisons de La Lande de Niafle et de Congrier, appartenant aux sieurs de Congrier et de Bressault, pillent ces maisons, les ruinent, les démantèlent ^.
Ce fut le dernier exploit de Goulay. Quelque temps après il tomba victime d'une de ces surprises si ordinaires dans les guerres civiles. Il avait fait enfermer dans le château de Craon et y retenait prisonniers quelques habitants soupçonnés de royalisme. Parmi eux se trouvait un jeune homme, officier du grenier à sel, « le grenetier Ernault, frère d'Ernault de la Daumerie, conseiller au siège présidial d'Angers ^. » Dans la nuit du 11 au 12 septembre, profitant d'une négligence de la garnison, les prisonniers se jettent sur le capitaine Goulay, le tuent ainsi que quelques-uns de ses soldats, mettent les autres aux fers et se rendent maîtres du donjon. Mais ils n'ont ni provisions, ni armes. En vain Ernault s'empresse de donner avis à son frère de son audacieuse entreprise et de sa position critique. En vain celui-ci
i. M. Guays des Touches, Histoire ms. du Bignon.
Ibidem
prévient le gouverneur d* Angers. La Rochepot ne put sortir que deux jours après ; il s'approcha de Craon avec quelques troupes; il était trop tard. Des soldats de la garnison avaient crié du haut des murs et donné l'éveil. Les habitants de Craon, instruits par eux de la tentative d'Ernault et du meurtre de Goulay, s'étaient assemblés et avaient facilement repris le donjon sur Ernault et ses compagnons trop peu nombreux pour le défendre. La vengeance avait été terrible ; tous ces malheureux avaient été impitoyablement massacrés ou brûlés vifs. Quant à Ernault, les ligueurs l'avaient jeté dans les garde-robes du château. En approchant de la ville, la Rochepot apprit le dernier acte du drame et sachant que les habitants de Craon avaient appelé à leur secours ceux de Château-Gontier et des places voisines, il n'osa rien tenter et revint à Angers.
La Ligue ne perdit rien à la mort de Goulay. Bois- Dauphin conâa le commandement du château et de la ville de Craon à l'un des hommes les plus intrépides de ce temps : Pierre Le Cornu, sieur du Plessis de Cosmes et de la Barbotière, en Courbeveille*.
Les Le Cornu se donnaient une haute origine de brigandage. Ils sortaient, disaient-ils, de ce Robert, fils du duc de Neustrie, que sa cruauté et ses pillages avaient fait surnommer le Diable. Déshérité par son père, chassé de Normandie, il était venu se réfugier dans le Maine. Ses descendants, établis à Brée et à Brécé, s'étaient fait gloire de garder et même de mériter ce surnom de i)ta- 6te, jusqu'à un certain Renault, seigneur de la Barbotière, qui, vers 1300, avaient changé ce nom « en celui plus humain de Le Cornu. » D'ailleurs, ces Le Diable
1. Ménage, Histoire de Sablé, — Généalogie de la maison de Quatrebarbes. — M. de Bodard, Chroniques Craonnaises, — Les Le Cornu portaient d'or au massacre de gueules surmonté de Taigle éployée de sable.
OU Le Cornu faisaient grande figure et s'étaient unis aux plus nobles familles du pays. Pierre Le Cornu, ou plutôt du Plessis, comme on le nommait communément, semble avoir réuni en lui toutes les qualités et tous les vices de sa race. En le désignant pour commander à Craon, l'Union ne pouvait faire un meilleur choix, ni trouver pour cette place un plus valeureux capitaine. Sa défense de Craon contre l'armée de Dombes et de Conti, en 1592, fut héroïque : un des derniers, avec une poignée de soldats, il résista à Henri victorieux. A ces qualités de l'homme de guerre il joignait malheureusement les goûts et les habitudes d'un chef de partisans : l'assassinat, le vol, le pillage, semblent n'avoir été pour lui que des jeux. Le château de Craon ne fut pas seulement une place forte de l'Union ; ce fut un repaire de voleurs qui pillèrent et rançonnèrent le pays : ils poussaient leurs excursions jusqu'aux portes d'Angers. Pour connaître les crimes de du Plessis et de sa bande, il suffit de lire, dans sa supplique au roi, l'interminable liste des faits de guerre ou autres, dont il demande l'absolution et la décharge : contributions forcées, incendies de bourgs et d'églises, rasements de châteaux, meurtres, ravages, butins, prises de personnes « de quelque qualité que ce soit, faisant la guerre ou non, » vols de marchandises et de marchands sur terre et sur eau, etc., etc. On y voit qu'il avait rasé ou incendié plus de dix châteaux des environs, Bourgon, Bouille, l'Eperonnière, la Pétardière, Loresse, Souvigné, la Patrière, la Ragotière, etc.
Quelques mois avant que Bois-Dauphin lui confiât la défense de Craon, du Plessis s'était déjà fait connaître par un odieux assassinat.
Au mois de juin 1589, il avait résolu, avec Goulay, de surprendre le château de Lassay qui tenait pour le roi et où commandait Hurault de Villeluisant, neveu de Hurault de Cheverny, chancelier de France. Un prêtre avertit du Plessis des habitudes du commandant de Las-
say et lui fit savoir que, chaque matin, Villeluisant sortait du château et venait ouïr la messe dans une chapelle voisine. Du Plessis se cache avec ses hommes dans les environs et, pendant que Villeluisant assiste à l'office divin, célébré par ce prêtre qui Ta trahi, les ligueurs pénètrent dans la chapelle, se jettent sur lui et le tuent au pied de Tautel, avec quelques-uns de ses domestiques. Mais du Plessis en fut pour ce meurtre; l'alarme avait été donnée au château et il ne put s'en rendre maître*.
A cet assassinat de Lassay, du Plessis devait bientôt en ajouter un autre, celui du gouverneur de Montjean, plus odieux, plus exécrable encore ^.
Du Plessis s'empressa de mettre Craon en état de défense. Il fit raser les faubourgs, réparer les murs et les tours et s'occupa de fortifier le prieuré de Saintr-Glément, dont les nombreuses dépendances s'étendaient à l'ouest de Craon, de l'autre côté de l'Oudon. Il crénela les bâtiments et les murs, éleva des défenses en terre et fit de cette agglomération de bâtiments un poste avancé dont il donna la garde au capitaine Beaulieu. Signes du temps : Beaulieu avait pour lieutenant un des religieux du prieuré, Ducheloup, et le nouveau prieur, nommé par l'Union, chassait tous les religieux qui ne voulaient pas se prononcer ouvertement pour la Ligue. Pour couvrir les frais do la mise en défense de Craon, le contrôleur du grenier h sel dut, d'après les ordres de du Plessis, lever neuf cents écus sur les paroisses de sa recette ^.
C'est de là que du Plessis, entouré d'une petite armée
Do Bodard, Chroniques Craonnaises
toute dévouée, tint pendant plusieurs années tout le Craonnais sous la terreur de son nom.
En vain la Rochepot essaya de lui opposer la Chevallerie, seigneur de la Touchardière. En vain il donna à ce gentilhomme commission ^ de lever cinquante chevauiégers, de se fortifier dans son château de TÉperonnière, en Livré, et de courir sus aux bandes de du Plessis. Rien ne put contre l'audace et le courage du chef ligueur qui, trois fois, prit et ruina le château de TEperonnière, et resta le maître du Craonnais.
Ainsi partout, dans le pays de la Mayenne, la Ligue semble victorieuse. Les maisons des gentilshommes royaux sont démantelées ou incendiées ; toutes les grandes villes sont aux mains de TUnion. Les tailles, les produits des gabelles, les impôts sont perçus par ses agents. Au mois de septembre 1589, il ne restait plus au roi que la ville et le château de Sainte-Suzanne. Bois-Dauphin, de retour de Paris, résolut de faire tomber ce dernier rempart du parti royal. Dans les derniers jours de septembre, il vint mettre le siège devant cette place si forte, au sommet de ses rochers, et, ce qui valait mieux encore, courageusement défendue par M. de Bouille. Il trouva une résistance à laquelle il ne s'attendait pas ; en vain il fit jouer pendant huit jours ses pièces d'artillerie; il ne put rien ni contre ces inaccessibles murailles, ni contre la fermeté de M. de Bouille, et voyant qu'il ne faisait qu'user son temps et ses gens, il leva le siège le 26 septembre et se retira au Mans 2.
1. Voir le texte de cette curieuse commission donnée par la Rochepot à la Touchardière, à la date du 5 août 1589. Cette pièce a été publiée in-extenso par M. de Bodard, Ibidem^ p. 310.
2. Palma-Cayet, page 194. — Gérault, Notice historique sur Sainte-Suzanne, — On connaît la date du siège de Sainte-Suzanne et sa durée par des copies d'actes de naissance et de décès de la paroisse. A la suite d'un acte de baptême du 21 septembre 1589, on lit cette note : « faisant le dit baptistaire^
Ce succès raffermit le courage des royaux. Pendant que Bouille faisait lever le siège de Sainte-Suzanne, Brandelis, marquis de Villaines, aidé du capitaine Malherbe, chassait de la Flèche Guy de Saint-Gelais de Lansac, qui faisait sa retraite au Mans, dont il avait le commandement pour TUnion. Son séjour n'y fut pas de longue durée ; il avait extorqué au conseil de ville quarante mille écus sur les tailles ; de grandes plaintes s'étaient élevées contre lui et il avait été dénoncé à Bois- Dauphin, gouverneur de la province. Lorsque ce dernier revint au Mans après sa tentative malheureuse sur Sainte- Suzanne, soit qu*il crût devoir donner satisfaction aux plaintes du clergé et de la bourgeoisie, soit que la popularité dont jouissait Lansac auprès du peuple lui fût suspecte, il le fit arrêter le 10 octobre dans la cathédrale et Tenvova prisonnier à Chàteau-du-Loir. Mais Lansac n'était pas homme à y rester longtemps ; il gagna ses gardes, se rendit maitre du château et se joignant à d'autres gentilshommes ligueurs, il recommença en Touraine, contre les royaux, sa guerre de surprises et d'escarmouches •.
Ces plaintes de la bourgeoisie contre Lansac, plaintes qui se renouvelèrent bientôt contre Bois-Daupbin luimême, prouvent combien la Ligue, si forte en apparence, avait peu de racines dans la partie saine et éclairée de la |H>pulation. Le clergé de la ville lui-même semble n'avoir eu aucune sympathie pour le représentant de la Sainto-rnion. i^n prêchait ouvertement dans les églises contre Hois-l^uphin et ses adhérents.
On voulait la paix, le repos, la fin de ces guerres fra-
jouairnt hs pu<r$ dartiUrrirde ceux gui assiégeaient la ville ; » et un note lie sopulturv du ^ septembre porte cette mention : ^ fl fin le tivisihne jour après que U siège fui levé de devant la ville. »
Dom riolin. u \\ pa
tricides ; les yeux étaient tournés vers Henri de Navarre qui représentait le principe d'ordre et que ses récents succès avaient singulièrement grandi. Les cœurs allaient au devant de lui. Il y parut lors de sa triomphante traversée dans le Maine (novembre et décembre) ; mais pour comprendre ceci, il faut reprendre les choses au mois d'août.
Après l'assassinat d'Henri m, Henri de Navarre avait vu son armée se dissoudre, se fondre; obligé de lever le siège de Paris, il s'était réfugié en Normandie, dans un camp fortifié, sous le château d'Arqués. Il n'avait pas quatre mille hommes. Mayenne s'avançait contre lui avec touteajes forces de la Ligue, trente mille soldats. Henri semblait perdu. Mayenne avait promis de le ramener pieds et poings liés aux Parisiens qui louaient déjà des fenêtres pour le voir passer. Le Béarnais répondit à ces forfanteries par la victoire d'Arqués (21 septembre). A partir de ce moment sa fortune se rétablit et grandit de jour en jour. Il échoue contre Paris, il est vrai, mais sa petite armée refaite, réconfortée par le pillage du riche faubourg Saint-Germain, descend dans l'Orléanais et en Touraine. C'est une marche, une promenade plutôt, joyeuse et triomphante. Les bandes ligueuses n'essaient aucune résistance ; « tous ces remueurs disparaissent à sa » venue, comme ainsi que le brouillard du matin, quand » le soleil se montre (d'Aubigné). » Les villes, les places se rendent, la plupart sans combat. Enfin le 22 novembre, Henri faisait à minuit son entrée aux fiambeaui^ dans la ville de Tours, la capitale provisoire de la royauté. Il y fut reçu par la Chambre des Comptes, par la Cour des Aides et par le Parlement fidèle, ayant à sa tête les de Thou, les Servin, les Harlai, ces grands magistrats et ces grands citoyens.
Autre appui pour sa royauté contestée : les cardinaux de Vendôme et de Lenoncourt viennent le saluer comme roi de France, et lorsqu'aucune puissance catholique
n'avait voulu encore le reconnaître, un ambassadeur de Venise, de la sage et circonspecte république, avec son faste ordinaire et son train magnifique, traversa lentement la France, vint baiser les mains du nouveau roi et faire alliance avec lui. Ce salut de Tltalie mettait bien baut* Henri iv.
Il ne s*amusa pas à Tours ; il y resta quatre jours et marchant sur le Mans, fit sommer Bois-Dauphin de lui rendre la place. Le ligueur répondit d'une hautaine façon que lui et les siens, plutôt que de se rendre, s'enseveliraient sous les ruines de la ville ; et pour appuyer sa parole il rasa et incendia les faubourgs. Henri fit investir la place et vint en personne presser le siège.
Pendant ce temps, une division de l'armée royale, les reitres allemands commandés par Teische de Schomberg, éprouva à Connerré un échec dont les ligueurs firent grand bruit*.
Mais cet échec ne put empêcher le Mans de succomber. D'une part, les forces d'Henri iv augmentaient chaque jour. Les gentilshommes du Maine venaient en foule se joindre à lui : ils se trouvèrent plus de cinq cents à ce siège du Mans. D'autre part, Bois-Dauphin, renfermé dans la ville, savait qu'il avait contre lui une grande partie des habitants que les déprédations et les extorsions avaient mal disposés contre la Ligue et qu'il ne pouvait pas même compter sur le clergé. Aussi sa conduite ne répondit guère à sa hautaine réponse ; il se défendit mollement et, sur la demande du chapitre et de la population, s'empressa de capituler le 2 décembre '^.
\, Defaistr drs: Rnstres à Connerré. une pièce in 8*, Paris, 1589 ot Lyon. 1589. Bibliothèque nationale (L. B .35) 156.
2. Voir sur cette reddition de la capitale du Maine, Palma- Cayct, Trouillard, dom Piolin, t V, page 565, et Texcellent article do M. Alouis, sur les Seigneurs de Chères, dans la Revue du Maine, pages 362 et suiN-antes.
Henri ne voulut pas que les pillages commis par ses troupes au faubourg Saint-Germain se renouvelassent. Il se contenta d'une somme de vingt-huit mille écus que promirent de payer les habitants taillables et s'abstint d'entrer dans la ville où nul excès ne fut commis. Le jour même, les marchands purent ouvrir leurs boutiques et deux soldats furent pendus pour avoir volé un calice. Henri iv rétablit sur son siège épiscopal Claude d'Angennes, et son frère du Fargis dans son gouvernement du Maine.
La prise du Mans eut des résultats considérables; elle fut suivie de la reddition de six villes, c'est-à-dire de quarante lieues du pays et de quatre bonnes recettes. Tout le haut Maine était soumis/
Déjà le château de Beaumont et celui de Touvoye, que Lansac avait pris à Claude d'Angennes, s'étaient rendus au roi, et Lansac lui-même vint implorer la merci de Henri. Il lui fit de grands serments de fidélité, qu'il ne devait pas tenir ; mais Henri, confiant à l'ordinaire, s'empressa de lui pardonner.
Aussitôt après la prise du Mans, il avait dépêché son factotum, le sieur de la Varenne, dans le Maine et l'Anjou pour y porter la bonne nouvelle *. De notables habitants de Laval, « une des villes les plus riches du pays et qui donne son nom à une des plus illustres maisons du royaume (de Thou), » vinrent trouver le roi sous les murs du Mans, lui présentèrent les clefs de leur ville et firent leur soumission : ils en furent quittes pour quelque somme d'argent qu'ils donnèrent. Sur leurs instances, Henri se résolut d'aller à Laval et d'y passer quelques jours ; il n'était pas fâché de réconforter par sa présence la noblesse de ce pays et surtout de voir le prince de Dombes, pour s'entendre avec lui sur les afiaires de Bretagne.
Montmartin. — Dom Taillandier
En même temps, le roi avait envoyé Montmartin à Sablé. Les habitants vinrent d'eux-mêmes au-devant de l'envoyé royal, lui firent rédiger leur capitulation, et Montmartin les amena aux pieds du roi. A l'instant Henri le fit repartir pour Château-Gontier, où se trouva M. de la Rochepot.
L'Union avait si peu de racines dans cette partie de l'Anjou que Château-Gontier renonça, sans tirer un coup d'arquebuse, à son rôle de capitale de la Ligue angevine *. Sa capitulation fut aussi facile que celle de Sablé. La seule nouvelle de l'approche du roi avait fait déserter les forts de Segré, de Morannes, etc : les garnisons offraient de s'enrôler dans les régiments royaux et les habitants, heureux de cette délivrance, se hâtaient de démolir ces forts « pour éviter qu'il n'en revint d'autres (Louvet). » C'en était fait de la Ligue dans ces pays, si Henri avait pu continuer sa marche jusqu'à la Loire. Mais il était dans sa destinée d'être heureux partout où il pouvait se trouver en personne et de voir la victoire lui échapper dès qu'il était éloigné et qu'il n'avait pour le suppléer que de trop incapables lieutenants.
Dans un grand conseil tenu sous les murs du Mans, il avait été décidé qu'on ferait le siège d'Alençon et qu'on tenterait de ce côté un nouvel effort sur la Normandie. Pendant que le maréchal de Biron s'y acheminait avec l'artillerie et l'armée, Henri, accompagné de quelques régiments, de ses chevau-légers et d'arquebusiers à cheval, marcha droit sur Laval. Il y arriva le 9 décembre, par une belle journée d'hiver. La réception fut enthousiaste. Toute la ville se porta au-devant de lui : le clergé des paroisses avec ses plus riches ornements, les bourgeois, les corporations avec leurs guidons et leurs bannières, le peuple, tous enfin. Jean Guillot de la Pa-
t. Mourin.
pillonDière le complimenta dans un long discours aux portes de la ville.
Il faut lire la lettre d*Henri iv au cardinal de Vendôme datée du 10 décembre, lendemain de son arrivée ; on voit que l'accueil des Lavallois est allé au cœur.
< Je suis présentement arrivé à Laval, ayans esté » arresté près d'une heure à la porte pour ouïr tous » céulx du clergé qui m'y sont venu recepvoir avec leurs » ornemens, comme ont faict tous les aultres de cette > dicte ville, ayant eu le plaisir d'ouïr chanter Vive le » Roy en musique par les ecclésiastiques, avec le plus » grand applaudissement du peuple que je joy jamais *. »
Henri n'alla pas habiter le château. La grande traverse de Laval, à cette époque, était le Pont-de-Maine, le Vieux-Pont et le Val-de-Maine. C'est au milieu de cette dernière rue que le roi prit son gite, dans une de ces vieilles maisons à haut pignon et à encorbellements, dont quelques-unes subsistent encore. On a montré longtemps la chambre d'Henri iv, vaste pièce éclairée par des fenêtres à croisillons, décorée d'une haute cheminée à linteau sculpté et dont le plafond était orné de poutres et de solives apparentes, peintes de brillantes couleurs 2. C'étaient qhaque soir, j'imagine, dans ce logis, de joyeux festins avec les vins capiteux d'Anjou que les habitants ne refusaient pas de fournir, et ces bons mots de sel gaulois et d'humeur gasconne qui consolaient nos pères des sermons des prédicateurs de la Ligue. Hs nous ont gardé un de ces mots du Béarnais, resté proverbial à Laval. Un jour qu'étant sorti par la porte Renoise, il parcourait, avec ses gentilshommes, ce long faubourg
1 . Documents iîiédits sur r Histoire de France : Lettres d'Henri 1 K, t. III, pages 100 et suivantes.
2. C'était une tradition coûstaûte. Note fournie par feu M. AUouel père, vice-président du tribunal civil, qui avait habité cette maison dans son enfance. Elle a été démolie depuis.
qui conduit en Bretagne, il s'arrêta : — « Quels sont, dit-il, ces deux couvents contigus ? — Sire, ici le couvent des Clarisses de Patience ; là celui des Cordeliers. — Quoi, un seul mur, et si bas, entre les deux....? Ventre Saint-Gris ! Le feu est là bien près des étoupes !» — La tradition veut aussi qu'une jolie lavalloise, sensible aux propos du Vert-Galant, ait tenu Tintermède entre Corisande et Gabrielle.
Il avait mandé à Laval le prince de Dombes pour s'entendre avec lui sur les affaires de Bretagne. Le prince arriva avec une nombreuse noblesse bretonne. Dès le premier jour, ils furent sous le charme. Cette gaieté, cette faconde gasconne, ces manières engageantes les séduisirent. Ils ne se lassaient pas de voir le roi, le suivaient partout, l'entourant, le pressant tellement dans nos rues étroites, qu'un jour le capitaine des gardes leur cria : « Messieurs, Messieurs, vous pressez trop le roi ! » Mais Henri, en riant, de répondre : « Laissez, laissez-les » faire ; ce n'est point d'opportunité à ceux qui me res- » semblent. Tant que je serai pressé et aimé de ma no- » blesse, Ventre Saint-Gris, je ferai un mauvais garçon » et ruinerai mes ennemis. » Ces mots lui gagnaient les cœurs.
Pour récompenser le Parlement de Bretagne de sa fidélité, il lui accorda la confirmation de tous ses privilèges. Il donna un édit qui accordait amnistie pleine et tMitière à ceux qui, dans l'espace de six semaines, rentreraient sous son obéissance et il renvoya dans leurs foyers les ligueurs que le maréchal d'Âumont avait expulsés d'Angers Tannée précédente et qui s'étaient réfugiés à Laval,
Il n^gla ensuite les commandements dans le Maine*. Il laissa à Laval le marquis de Villaines et son lieute-
\, Mhiioîirs do Montinartin.
nant Mignonville. Au Mans, il avait déjà rétabli du Fargis ; le gouvernement de Sablé fut donné au frère de du Fargis, M. de Rambouillet; la garde du château et de la ville de Vitré fut confirmée au brave Montmartin, mais avec ordre de revenir trouver le roi dans un mois. Henri ne pouvait se priver longtemps de ce bon capitaine. En même temps, il fit partir d*Aumont pour aller recueillir des forces allemandes qui lui arrivaient.
Enfin, toutes ces choses réglées, il partit le !9 décembre^ pour Mayenne. Des notables de cette ville s'étaient trouvés lors de son entrée à Laval et l'avaient assuré de l'obéissance et de la fidélité des habitants *. Il y fut reçu en eff*et, comme partout, avec enthousiasme. Satisfait des marques de soumission, de respect et d'attachement que les Mayennais lui donnèrent pendant le court séjour qu'il fit parmi eux, il se contenta de s'assurer du châ-
1. On a donné de fausses dates pour le jour de Tarrivée d'Henri à Laval et le jour de son départ. Sa correspondance, publiée dans les Documents'inédits de l Histoire de France (woït t. ni, pages 106-107), permet de rétablir ces dates avec exactitude. 11 y arriva incontestablement le 9 décembre (voir la lettre ci-dessus au cardinal de Vendôme ) et il y resta dix jours, suivant tous les historiens locaux : « Le Roi séjourna dix jours à Laval (Vincent Queruau) ; » il dut donc partir le 19. 11 est vrai que, dans sa lettre du 16, à M. de Vivaux, il dit qu'il part /e /erui^mam (17) de Laval pour Alençon. Mais évidemment il changea d'avis et il était encore à Laval le 17 et le 18, puisqu'on trouve, à cette dernière date, une lettre datée de Laval, « à ses très-chers et très-grands amis habitans de Soleurc. » Les dates des lettres et dépêches d'Henri IV sont souvent fautives. A la Bibliothèque nationale (fonds Brienne, ms. 11, numéros 103 et 146) il existe deux dépêches diplomatiques d'Henri datées de Laval, adressées à M. André Hurault de Maisse, son ambassadeur à Venise, la première du 12, la deuxième du 28 décembre 1589. Cette dernière date est certainement fausse et il faut lire le 18, puisque nous avons, du 28, des lettres d'Henri datées du Camp sous Aleiiçon.
BATAILLE DE MAYENNE
SIÂGBS DB LA FBRT^ ET DE FOULLBTORTB
L'année 1590 s'ouvre sous d'heureux auspices pour le parti royal.
Henri iv, en quittant le Maine, poursuit vers le nord sa marche victorieuse et entre en Normandie ; dès la fin de janvier il est maître des cinq sixièmes de cette importante province *.
En vain le duc de Mayenne, soutenu de forces considérables, s'avance pour secourir Dreux assiégé par le roi.
Henri court au devant de lui et brise l'armée de la Ligue dans les plaines d'Ivry (14 mars).
Ce fut un cri de joie dans toute la France royale : on en avait assez de la Ligue : on aspirait au repos ; le peuple criait miséricorde et voyait la fin de ses longues misères dans les triomphes du Béarnais.
Le Maine, qu'Henri venait de séduire par sa joyeuse bonhomie et ses ordinaires gasconnades, célébra la vic-
\. Poirson. Histoire d'Henri IV. T. L
toire d'Ivrv par des feux de joie et des réjouissances. Les chanoines du Mans, si longtemps attachés à l'Union, emportés cette fois par le mouvement, d'eux-mêmes, chantèrent un Te Deum solennel '.
On fit mieux : on répondit à la victoire royale par d'autres victoires et dans nos provinces, l'année 1590 ne fut remplie que des revers de la Ligue.
Le 14 mars, le jour même de la bataille d'Ivry, Lansac échoua misérablement dans une tentative qu'il fit contre la ville du Mans.
Après son entrevue avec le roi, l'incorrigible ligueur s'était retiré au château de Ballon, chez sa belle-mère, la maréchale de Cossé. Sans foi ni loi, se riant de ses promesses et de ses serments de fidélité, oublieux du pardon que lui avait accordé Henri, il recommençait ses menées, travaillait sourdement et s'entourait de tous ceux qui tenaient pour le parti de l'Union.
M. de Rambouillet, qui commandait au Mans en l'absence de du Fargis son frère, surveillait Lansac, l'admonestait par lettres et le suppliait de se gouverner plus fidèlement au service de Sa Majesté. Lansac répondait en se gaussant « qu'il serait toujours loyal serviteur et que s'il s'entourait de ligueurs, c'est qu'il faisait comme le bon charlatan qui compose son thériaque avec des vipères *. »
Puis apprenant que le duc de Mayenne a passé la Seine pour secourir Dreux, il croit le moment venu : il ramasse ce qu'il peut de ligueurs et dans la nuit du 14 mars il vient s'établir dans un des faubourgs du Mans. Il espère surprendre la ville pai* un de ces coups de main qui lui sont habituels. Des soldats, déguisés en couvreurs et feignant de porter des gouttières destinées à
t. Archivts du chapitre, — D. Piolin. Histoire de l'église du Mans, tome V.
:?. Palma-Cavot.
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l'église Saint-Julien doivent, au point du jour, s'introduire par une des portes. Le stratagème manqua par la vigilance d'une patrouille. Lansac, se voyant découvert, décampa et sa bande, poursuivie parla garnison du Mans, se réfugia à Mamers. Hertré, gouverneur d'Alençon, vint bientôt l'y attaquer et tailla en pièces la petite armée ligueuse. Lansac, avec les mieux montés, s'enfuit en Bretagne.
Mais il n'est ni vaincu ni découragé par cet échec. Quinze jours après, il reparait à l'improviste dans le Maine. Il revient avec des troupes fraîches que lui a données Mercœur, deux mille cinq cents hommes de pied, deux cents bons chevaux et toute une vaillante noblesse.
Le moment semble bien choisi : tout le bas Maine est dégarni de troupes ; les gentilshommes du parti royal sont allés rejoindre Henri ou se sont retirés dans leurs maisons.
En quittant la Bretagne, Lansac se dirige vers la haute Mayenne pour être plus à portée des renforts qu'il attend de Normandie. Arrivé à Gorron, il apprend qu'Arnaud de Beauville de l'Estelle, gouverneur de Mayenne, vient de partir avec toutes ses forces pour aller trouver le roi sous les murs de Paris et n'a laissé que quelques soldats dans le château. Le parti de Lansac est vite pris : il arrive à marches forcées sur Mayenne et par ses intelligences avec les ligueurs de la ville, s'en empare sans coup férir le 5 avril. Il laisse froidement ses soldats piller et rançonner les habitants.
Il ne parait pas que le château, défendu par une poignée d'hommes, puisse résister longtemps. Cependant Lansac le somme vainement de se rendre et les ligueurs, qui n'ont pas d'artillerie, sont obligés de faire l'investissement régulier de la place.
Lansac partage sa petite armée en quatre divisions, commandés chacune, suivant l'usage du temps, par un
mestre de camp. Les trois premières ont à leur tête MM. du Bellay de la Feuillée, Des Chesnais, gentilhomme des environs de Sablé et Montesson père; lui-même prend le commandement de la quatrième. Des renforts lui arrivent chaque jour ; ce sont des gentilshommes des environs, puis quelques troupes de Normandie que lui amène Nicolas de la Moricière, sieur de Vicques ; puis enfin le curé du Ribay *, un de ces prêtres ligueurs qui, la bourguignotte en tête et la pique au poing, battent la campagne suivis de paysans armés : ces paysans se sont d'abord réunis, à l'exemple des Gantiers de Normandie, sous prétexte de repousser les huguenots et de défendre leurs villages contre les pillages des soldats de tous les partis ; mais dans ces temps de troubles et de désordres, l'exemple est contagieux : la libre vie d'outlaws a d'étranges charmes et ces bandes sont devenues bientôt aussi pillardes, aussi indisciplinées, aussi redoutées que les soldats contre lesquels elles se sont armées. C'est la chouannerie du xvi« siècle... Le curé du Ribay amène à Lansac toute une compagnie de ces paysans, la plupart armés d'arquebuses et habiles aux combats d'embuscade.
Cependant le bruit de la prise de Mayenne et le nom redouté de Lansac arrivent jusqu'à Tours. Après Ivry,
1 . Relatiou officielle de la bataille, sous ce titre : La fuitte et (Ufaictr du S, de Lansac et de ses tmupes près de la ville de Mayenne,,, le mardy 10* jour d'avril 1590. avec la lettre du S. de Hertré du 1*2 ensuivant, contenant le discours au vray de la ditte drfaicte, I broch. ia-8\ Tours. Jamet-Métayer, 1590. Bibl. Nat. (L. b. 35), u* 235. — Les relations de batailles destinées à otro rt^pandues dans les proviiicos sont très nombreuses pendant le n>jrno d'Henri l\ et forment de précieux documents pour rhistoin^ do cette époque. Elles étaient ordinairement rédijrt^^s par un Secrt^uniro d^Etat sur les indications du roi ou de SOS capitaines et \o plus souvent imprimées à Tours, siège du Kiuivornoniont rv\val.
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Henri y avait envoyé comme son lieutenant-général dans les provinces d'Anjou, Touraine, Maine et Perche, etc., François de Bourbon, prince de Conti, le troisième fils de Louis de Bourbon, premier prince de Condé *. Il avait trente-deux ans. Bègue, sourd, incessamment agité d'un tremblement nerveux, suite des terreurs de son enfance pendant la nuit de la Saint-Barthélémy, d'une intelligence lourde et bornée, c'était en tout une nature incomplète : il ne devait qu'à son rang et à son nom le poste élevé qu'Henri venait de hii confier. Il n'avait rien des qualités d'un chef militaire et ne rachetait ses infirmités que par une grande bravoure sur le champ de bataille.
Il comprend cependant l'importance de la nouvelle tentative de Lansac. Le château de Mayenne succombant, tout le cours de la rivière, Laval, Chàteau-Gontier, retombent au pouvoir de la Ligue et encore une fois les communications se trouvent coupées entre le roi et ses villes fidèles de Bretagne. Il expédie courrier sur courrier à l'Estelle avec ordre de rebrousser chemin et de venir débloquer le château de Mayenne.
Les estafettes rejoignent l'Estelle à Domfront. L'Estelle n'hésite point, il revient sur ses pas, marche toute la nuit et arrive le lendemain à Lassay 2. Craignant que . la faible garnison qu'il a laissée dans le château ne puisse résister, il ordonne au sieur du Motet de s'y jeter avec soixante bons soldats et d'y tenir jusqu'à son arrivée. Par un coup d'audace inouïe, du Motet, avec sa petite troupe, trompe la surveillance des assiégeants, taille en pièces deux corps de garde, prend une enseigne et entre dans le château sans avoir perdu un seul homme ^.
1. Il avait épousé Charlotte de la Trémouille, baronne de Craon.
Guyard de la Fosse, Palma-Cayet
L'Estelle, € ce borgne sans pareil, » un des plus habiles capitaines de l'époque, s'était empressé d'avertir les commandants des places voisines et les gentilshommes du parti royal. Il est rejoint à Lassay par René de Saint- Denis de Hertré, gouverneur d'Alençon, par la Razelière et par de Cossesseville qui lui amène trois cents arquebusiers. Ces renforts, dont il avait grand besoin, portent ses forces à quinze cents hommes de pied et deux cents chevaux. Il a avec lui beaucoup de noblesse, Gilbert de Loré, un descendant du grand capitaine Ambroise de Loré, Cossé, les Torchamp, Madaillan de Montataire, lieutenant de la cavalerie du prince de Condé. Dans un conseil de guerre il est résolu que l'on attaquera immédiatement et que l'on fera effort pour reprendre la ville de Mayenne avant que Lansac reçoive les nouvelles troupes qu'il attend de Normandie et ils s'en vont loger tous ensemble h Ambrières, h deux lieues et demie au nord de Mavenne.
Le château est situé sur la rive droite de la Mayenne, au sommet d'un arc de cercle que décrit la rivière. Ses tours et ses remparts couronnent une faible éminence ; à ses pieds des moulins et quelques maisons qui semblent échappées à Tenceinte de la ville. Celle-ci, au nord du château, est étagée sur une autre colline le long de laquelle montent ses longues rues, sombres et tortueuses; elle est séparée de la forteresse par un étroit vallon au fond duquel existait alors un étang. En face, de l'autre côté de la rivière, sur la rive gauche, un autre groupe de maisons, c'est le faubourg Saint-Martin. On peut, de ce faubourg, communiquer avec la ville par un vieux pont à ogives, qui existe encore, et avec le château par un gué situé en aval du pont, au-dessous des moulins, gué peu profond et facile à franchir. A l'extrémité et au haut du faubourg Saint-Martin passe le grand chemin qui de Laval va vers la Normandie, par Lassay.
L'Estelle connaissait parfaitement les lieux; compre-
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nant l'importance de cette position, il fit de suite occuper le faubourg par Gilbert de Loré et par trois cents arquebusiers *. Il ne parait pas, au contraire, que Lansac s'en soit occupé ; du moins, il ne le défendit pas et ne sut pas empêcher Brandelis de Champagne, marquis de Villaines et gouverneur de Laval, qui arrivait de cette ville avec quelques gentilshommes et des troupes de pied, de faire sa jonction avec l'Estelle et Hertré.
Aux troupes royales, maîtresses du faubourg Saint- Martin, il suflSt dès lors de traverser la Mayenne. En vain le gué est défendu par des arquebusiers logés dans les moulins et les maisons situés au-dessous de la forteresse. De l'Estelle se jette bravement à la nage, passe le gué sous le feu ennemi, entre dans le château 2, en fait sortir du Motet avec cent vingt soldats qui délogent les arquebusiers de Lansac, gardent les maisons, et à l'abri de leur mousqueterie, permettent à toute l'armée royale de traverser la rivière. Ceci se passait le mardi 10 avril. ^
Lansac voyait son coup manqué : faisant la guerre en partisan, il ne cherchait que les surprises. Il ne se souciait pas d'exposer ses troupes dans un combat avec les troupes royales et, comme au Mans, il résolut de décamper à l'instant même. Le mercredi 11, de grand matin, l'Estelle et Hertré purent voir, du haut d'une tour, Lansac massant ses troupes vers la haute ville et commençant son mouvement de retraite tout en prenant soin de défendre ses derrières par des barricades élevées à la hâte et garnies de tirailleurs. Ils résolurent de ne pas le laisser s'en retourner si à son aise. Un conseil de guerre est réuni ; il est décidé que les royaux se diviseront en deux bandes : l'une.commandéepar Hertré, attaquera les
i. De Thou.
2. Sans nul doute par une petite porte aujourd'hui bouchée mais que Ton distingue encore du côté du nouveau quai.
ligueurs au-dessous du château; l'autre, dirigée par l'Estelle, attaquera au nord, du côté delà ville. Villaines, avec cinquante cuirasses, formera la réserve.
Les trompettes sonnent, les portes s'abaissent : une brillante cohue de gentilshommes, l'épée au poing, l'écharpe flottante, les armes étincelant aux premiers rayons de cette matinée d'avril, s'élance du château de deux côtés à la fois. Le double mouvement commence, Hertré donne ordre au capitaine Gapaillère de prendre cinquante hommes du régiment de Loré et de se saisir de quelques maisons où s'étaient logés des arquebusiers de Lansac, puis suivi de cent cinquante arquebusiers, de soixante cuirasses, du brave Gilbert de Loré, de Montataire, de Cossé, de Mimbré, de Sansais, de des Rosiers, il aborde avec une grande vigueur les retranchements des ennemis, les culbute, et pousse devant lui tout ce qu'il rencontre. Le capitaine La Croix, de la garnison d'Alençon, se distingua fort à cette attaque.
L'Estelle ceperidant faisait son mouvement au nord, du côté de la ville, avec de Cpssesseville, cent hommes armés de toutes pièces et cent arquebusiers. Il lui fallait traverser la chaussée de l'étang qui s'étendait entre le château et la ville, et Lansac avait coupé cette chaussée de trois grandes barricades qui se soutenaient l'une l'autre et étaient défendues chacune par cent hommes. L'Estelle emporta ces défenses, mais non sans pertes. Cluion,de la maison de Goué, y reçut une grande arquebusade dans le genou dont il resta estropié. Deux jeunes gentilshommes, Paul de la Roussardière, de la maison huguenote de Parnéau, et son cousin Hélie de Charnières, baron d'Azé, tous deux unis d'amitié dès l'enfance, tous deux élevés parmi les pages du roi, y perdirent la vie. Le marquis de Villaines les avait amenés avec lui ; ils faisaient leurs premières armes, assistaient à leur première bataille : à l'attaque d'une barricade, ils s'élancèrent ensemble et tombèrent fraj^és d'un même coup. On
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les trouva couchés l'un sur l'autre. La mort elle-même n'avait pu séparer ces jeunes amitiés *.
Mais on n'a pas le temps de pleurer les morts. L'Estelle, après avoir enlevé les barricades, pousse devant lui ce qu'il trouve d'ennemis, pénètre dans la ville, combat de rues en rues et arrive sur la place des Halles, devenue depuis la place du Palais. L'Estelle se trouve seul avec sa petite troupe en présence de toute l'armée de Lansac, les cavaliers en bataille et deux mille soldats de pied formés en carré. L'Estelle, sans hésiter, attaque ces forces supérieures, mais ébranlées et émues par la retraite qu'elles ont été obligées de battre devant l'ennemi ; il va au petit pas droit à la cavalerie et d'abord la fait saluer de vingt-cinq arquebusades qui tuent douze chevaux et mettent le désordre dans les rangs. L'Estelle fait redoubler la mousqueterie ; les cavaliers, resserrés entre les maisons d'où les arquebusiers royaux les tirent presque à bout portant, ne peuvent manœuvrer; la confusion, le désordre se mettent dans leur troupe et effarés, ils prennent la fuite vers la haute ville. Sans les poursuivre, L'Estelle se jette sur l'infanterie restée ferme au milieu de la place, formée en carré : il la rompt par un coin. Les gentilshommes se précipitent par cette brèche. Couverts de cuirasses impénétrables ^, ils abattent à coups
1. Montmartin. — « Ce qui advint en Bretagne en 1590. » ms. de la Biblioth. Nat., Fonds Colbert. H. 31. Imprimé dans l'ouvrage anglais : The Life of the Th. Egerton.., p. 381. Montmar* tin et les diverses relations estropient les noms des deux jeunes gentilshommes (Parenemy, Parenaut, de Charmens, etc.) II faut lire Parnéau (château de Parnéau, commune de Parné, près Laval) et Charnières. C'est ainsi qu'écrit Guyard de la Fosse qui se trompe seulement en transportant au siège de 1574 la mort de ces deux jeunes pages.
2. A la fin des guerres de la Ligue, les gentilshommes avaient complètement abandonné l'ancienne armure dite à la vieille française et l'avaient remplacée par une autre plus simple,
d'épée et de pistole ces soldats de pied mal équipés , qui n'ont pour armes que la pique ou l'arquebuse, si longue à charger et sans utilité dans les combats corps à corps. En peu de temps les deux mille hommes sont rompus de toutes parts. Poursuivis par les vainqueurs, ils reculent jusqu-en dehors de la ville.
Mais arrivés au-delà des portes, dans un terrain plus ouvert, ils se reconnaissent ; à la voix de Lansac ses cavaliers se sont déjà ralliés : lui-même arrête les fuyards, leur montre le petit nombre de vainqueurs : le combat recommence. C'en est fait peut-être de l'Estelle et de sa poignée d'hommes lorsque Hertré et Jean de Montataire arrivent enfin et décident la victoire. Les arquebusiers de Loré prennent en flanc les ligueurs pendant que Hertré et la noblesse les attaquent de front.
Ces combats étaient presque uniquement des duels corps à corps, de brillantes mêlées où les coups d'épée jouaient le plus grand rôle. On se bat avec acharnement autour des enseignes que les jeunes seigneurs s'efforcent d'enlever : glorieux exploits à raconter aux dames. La Chapelle-Beaumanoir, enseigne colonelle de Guébriant, est tué en disputant la sienne. Le jeune Montesson essaie vainement de défendre la cornette blanche que lui a confiée Lansac; il est jeté par terre par des Rosiers qui lui arrache son drapeau.
Les ligueurs ont été assaillis avec une telle furie qu'ils rompent de nouveau et se mettent en pleine déroute. Ils fuient par la route de Gorron, poursuivis l'épée dans les reins par les royaux. Mais Torchamp a vu tomber un de
sans jambières et sans brassards, mais intiuiment plus lourde ; « afin, dit l^a Noue, d'avoir le corps à l'abri des arquebuses et » des pistoles, ils ont si fort outré la mesure que la plus part » se sont chargés d'enclumes au lieu de se couvrir de cuiras-
SOS
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ses ennemis personnels, Jean Moreau de la Béraudière, un des compagnons de Lansac. Mortellement blessé à la tête pendant le combat, il a été transporté dans une maison voisine, proche la porte de la ville. Torchamp ne veut pas laisser ce mourant derrière lui : il se précipite vers la maison avec quelques-uns de ses hommes ; l'un d'eux, Jugain (l'histoire conserve le nom de ces misérables) pénètre dans la chambre où git le blessé, l'achève, et de sa barbe se fait un odieux trophée *. Libre de ce souci, Torchamp se met à la poursuite des fuyards. Hertré et lui sautent sur des chevaux démontés qu'ils trouvent là. Leur fureur était telle et si grande l'ardeur du carnage, qu'à eux deux, dit la relation de la bataille, ils tuèrent plus de cinquante fuyards.
A une lieue de Mayenne, sur la chaussée de l'étang de Quittay *^, les ligueurs essaient une dernière fois de se rallier et de faire tête aux royaux victorieux. Hertré, Torchamp, l'Estelle, de Cossesseville, emportés par l'ardeur de la poursuite, sont presque seuls au milieu des soldats de Lansac qui se reforment. Mais Brandelis de Villaines arrive avec Montataire, des Rosiers, Saint Roch et autres qu'il a trouvés et entraînés : il a de plus ses cinquante cuirasses de réserve qui n'ont point encore donné. Les débris de l'armée ligueuse ne peuvent résister à ces nouveaux ennemis. Les trois cents hommes qui tenaient encore sont chargés, culbutés ; entassés dans un chemin creux, ils jettent leurs armes et fuient à travers les haies, les fossés, tués, assommés par les vainqueurs. On les poursuivit jusqu'à Châtillon.
Il y eut d'étranges incidents dans ces combats successifs. Pendant cette dernière poursuite, l'Estelle et un autre gentilhomme, qui oubliaient trop leur rôle de chefs pour celui de reitres et de sabreurs, harassés de cette
Guyard de la Fosse, Palma-Cayet
course sauvage, s'étaient arrêtés à boire dans une ferme : ils furent entourés par une bande de ligueurs en déroute qui venaient également pour se désaltérer et faillirent être faits prisonniers.
L'armée de Lansac était détruite : à peine se sauva-til sept cents hommes des deux mille cinq cents qu'il avait pendant le siège. C'était toujours sur les soldats, mal armés, souvent traînés de force dans ces expéditions, que tombait le poids des déroutes. Les gentilshommes se ménageaient entre eux, se faisaient prisonniers et s'extorquaient réciproquement de grosses rançons. De l'infanterie, au contraire, on faisait grand massacre ; les épées de la noblesse s'en donnaient à cœur joie de ce populaire. Du côté des ligueurs, on compta neuf cents morts (douze à quatorze cents suivant Palraa-Cayet), parmi lesquels quelques gentilhomraes : lejeuneMontesson,la Béraudière, La Chevalerie, de Lunbis, La Chapelle-Beaumanoir, et ce curé du Ribay qui se fit tuer bravement à la tête de ses paysans. Les royaux, au contraire, perdirent peu d'hommes et de gens de marque, sauf Coulanges et les deux jeunes pages tués à la barricade. Ils ramassèrent trois cents prisonniers, gagnèrent deux petites pièces de canon, six enseignes et la cornette blanche de Lansac. Quant à lui, il se sauva avec quelques cavaliers et ne reparut plus dans le Maine.
Nous avons dit la vengeance de Torchamp sur son ennemi mourant. Cela ne suffit pas à ce gentilhomme. Le lendemain, accompagné de ses fils, Jonas de Champeaux et Guillaume de Varennes, il se dirigea vers le château de la Béraudière *, voisin de son château de Torchamp et
1. Le Paige, loco citato Tous ces faits, dit-il d'après les mémoires de La Chaux, ont été vérifiés dans une information faite Cil 1622, à la requête de François Moreau de la Poissonnière, pour la conservation des droits de Jean et Françoise Moreau, enfants de la victime et ses neveu et nièce.
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situé au nord de Mayenne, dans la paroisse de Céaucé. II s*en empara, en chassa la malheureuse veuve, Renée de Cruz, dévasta et pilla cette maison sans défense. C'étaient là les œuvres habituelles de ces guerres sacrilèges.
Du côté de l'Anjou on ne fut pas moins heureux. Les royaux s'emparèrent de Châteaubriant (6 mars). La Rochepot prit également Segré et força le château à capituler (avril). Il est vrai qu'il échoua devant Craon, qu'il essaya de surprendre et qu'il ne put arracher à son vaillant défenseur Duplessis de Cosmes. Mais de Château-Gontier et de son château de TEperonnière, dont il avait fait une véritable place forte, La Touchardière faisait de nombreuses sorties contre les Craonnais et les bandes de Duplessis et les tenait en respect.
Malheureusement tous les pays où se portait le poids de la guerre étaient livrés aux plus épouvantables ravages. S'il faut en croire Louvet, les Anglais qu'Elisabeth avait envoyés à Henri iv, et qui étaient sous les ordres de la Rochepot, commirent dans le Craonnais et aux environs de Segré d'horribles cruautés : € Ils ont pillé et » ravaigé touttes les paroisses, viollé les femmes et les » filles... pillé et profané les Eglises, emportent les croix, » calices et autres richesses *. »
Le mois de mai vit la continuation des succès des royaux. La Ferté-Bernard, qui appartenait au duc de Mayenne, était une des places fortes de l'Union : De là les ligueurs, sous la conduite du grec Dagues de Comnène, qui se disait descendre des anciens empereurs de Constantinople, faisaient des sorties souvent heureuses contre les royaux. Conti, qui n'avait rien fait encore depuis qu'Henri lui avait confié le commandement des provinces de Maine, Anjou et Touraine, résolut de s'emparer de la Ferté-Bernard. Il y vint avec toute la no-
i. Journal de Louvet. '
blesse royale de nos provinces, l'Estelle, Hertré, Brandelis de Villaines, Fargis, Bouille et autres. La Rochepot lui amena d'Angers de Tartillerie de siège. En vain Ck)mnène fit brûler les faubourgs de la ville et même l'Hôtel- Dieu qui était en dehors de la ville ; en vain il eut recours à ces stratagèmes auxquels il était habile. Un soir il fit sortir de la ville, déguisés en ribaudes, des soldats qui s'en allèrent rôder autour du camp de Conti. Les soldats royaux, sans défiance, s'approchèrent et furent bientôt surpris et entourés. C'en était fait d'eux lorsque Bouille, qui avait soupçonné la ruse, courut à leur secours et repoussa avec de grandes pertes les fausses ribaudes jusque dans la ville. € Le manceau a été plus fin que le grec, écrivit Henri; je l'ai toujours connu aussi advisé que valeureux*. » Comnène fut obligé de capituler.
La ville prise, les troupes royales, à l'ordinaire, se
débandèrent. Cependant le prince de Conti donna ordre à Bouille d'aller assiéger le château de FouUetorte, près de Saint-Georges-sur-Erve. Ce château appartenait à Antoine de Vassé, qui tenait pour la Ligue. Il semble qu'il y ait eu rivalité entre ces deux familles de Vassé et de Bouille, et un dicton populaire opposait la noblesse de l'un à la richesse de l'autre '*. On ne connait pas les détails du siège. Ce château, peu fortifié, ne dut pas tenir longtemps contre les attaques du comte de Créance, un des plus brillants capitaines de l'époque. FouUetorte succomba, Antoine de Vassé fut pris 3. On ne se contenta pas de le retenir prisonnier, on confisqua une partie de
1. Lettres d'Henri IV, dans les Documents inédits de VHistoire de France, T. Ilï, p. 192. — Palma-Cayet.
Richesse de Bouille
Noblesse de Vassé.
3. Ou ne connaît ce fait que par le ms. des Assises de la baronnic d'Evron. cité par M. Gérault, Notice sur Evron, p. 273 et
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ses biens et la seigneurie de Voutré fut cédée à Bouille par le prince de Conti et Fargis.
Pendant ce temps le gouverneur d'Alençon, Hertré, un des chefs vainqueurs à Mayenne, détruisait des bandes de paysans armés qui couraient les environs de Domfront et de Bellème sous la conduite de Jean Maillard de la Motte, et, sous le nom de Lipans, pillaient et ravageaient le pays. « Sous prétexte de catholique, dit » d'Aubigné *, les prestres avoient esmouvé cette popu- » lace et faict succéder aux Gantiers une canaille de fÀ- » pans desquels je ne pense devoir recueillir les bri- » gandages. » Ils se devinent du reste, pillages, incendies des maisons appartenant aux royaux, et le reste. Il en était de même dans une foule d'autres provinces : là les Francs-Museaux, ici les Château-Verts ; tous ces soulèvements partiels allaient bientôt aboutir à la grande et formidable insurrection des Croquants ou Tard-Venus en 15942, Hertré poursuivit vivement ces bandes de paysans indisciplinés et mal armés, les détruisit en partie et força leur chef à capituler.
Au mois de juin fut tué, dans une grande escarmouche près de Vannes, ce Gilles de Loré, sieur de Joué, maistre de camp d'un régiment royal, qui s'était battu si vaillamment à Mayenne et qui était un des derniers descendants de la race de ce brave chevalier, notre Ambroise de Loré.
Vitré, sur la frontière du Maine, clef de toute la Bretagne, tenait tête à Mercœur. Sans cesse des tentatives de surprises étaient faites pour s'en emparer.
L'année précédente il en avait formé le siège et la ville avait été serrée de près par ses troupes qui s'étaient rendues maîtresses de toutes les maisons des gentilshommes des environs, et par des bandes armées de paysans
Poirson. Histoire d'Henri IV. Tome I, p
qui commençaient à affamer la ville. Des sorties heureuses de Montmartin et les expéditions sanglantes de Montsoreau contre les paysans avaient dégagé la place.
Mais au commencement du mois d'août Montmartin était près du roi au siège de Paris et le jeune prince de Dombes à Rennes, occupé à s'amuser et à se divertir. Mercœur le savait. Par ses ordres, les garnisons de Fougères et de Cliastillon tentèrent de surprendre de nuit le château de Vitré. Déjà quarante ligueurs étaient entrés dans la place lorsque, trahis par celui-là même qui s'était chargé de conduire l'entreprise, ils furent tous tués ou faits prisonniers.
Quelques semaines après, nouvelle tentative sur cette place imprenable. Cette fois Mercœur avait des intelligences dans la place. De Mesneuf, qui commandait à Vitré en l'absence de Montmartin, soit négligence, soit perfidie, avait donné la garde du château à son beau-frère Bois-Jouan. Celui-ci traita secrètement avec Mercœur et promit de le lui livrer. Déjà les ligueurs avaient été introduits dans la place et Mercœur, s'avançant avec des troupes, n'était plus qu'à deux lieues de la ville. C'en était fait de Vitré sans un certain Raton, sergent-major, homme de tète et d'entreprise. Il ramasse par la ville quelques soldats et quelques-uns des habitants, toujours dévoués à la cause royale, se met à leur tête, court au château, attache lui-même un pétard au pont-levis, force la porte et reprend le château après avoir tué de sa main celui qui était à la tète des ligueurs. Ceux-ci furent tous massacrés ou faits prisonniers ; il n'y eut au contraire que deux morts du côté de ceux de Vitré. Mercœur, la colère dans l'âme, fut encore une fois obligé de se retirer '.
Au mois de septembre suivant, plusieurs gentilshom-
1. De Thou. Tome Vil, page 675. — « Ce qui arriva en Bretagne.,.)) — Histoire de Bretagne de D. Morice, T. II, page 392.
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mes de l'Union des pays d'Anjou et du Maine (des Chesnayes que nous avons vu avec Lansac à la bataille de Mayenne, de la Rocheboisseau, Ch. de Biragues, etc.), sous la conduite du vieux La Saulaye, s'emparèrent de Sablé sans pouvoir toutefois réduire le château défendu par le sieur de Landebry, et y firent prisonnière Madame de Rambouillet qui s'y trouvait alors, puis bientôt de la petite ville de Brûlon où ils se fortifièrent dans le prieuré.
Aussitôt Rambouillet convoque au Mans toute la noblesse royale. Bientôt y arrivent son frère du Fargis, qui revenait d'Ivry, ses autres frères de Maintenon et de Poigny, Bouille, gouverneur de Clérac, de l'Estelle, gouverneur de Mayenne, et beaucoup d'autre noblesse.
Ils attaquèrent d'abord Brûlon : les ligueurs qui y étaient se rendirent à discrétion ; cependant les royaux firent pendre le capitaine. A leur tour ceux de l'Union, à Sablé, firent pendre deux prisonniers du parti du roi : < Ce sont-là œuvres des guerres civiles, dit Palma, tel en pâtit qui n'en peut mais. »
Il fut plus difficile de débloquer le château de Sablé. Une première fois, les royaux, conduits par le marquis de Villaines, les sieurs de l'Estelle, d'Achon, marquis de Malherbe, qui conduisait l'infanterie, etc., essayèrent vainement de jeter du secours dans le château. Après une brillante escarmouche qui dura plus de neuf heures, dans laquelle fut fait prisonnier La Saulaye, et qui ne fut arrêtée que par un orage épouvantable mêlé d'éclairs et de tonnerre, les royaux furent obligés de se retirer jusqu'à Saint-Denis-d'Anjou. Mais quelques jours après, la Rochepot, gouverneur d'Anjou, leur ayant envoyé d'Angers deux canons et quelques troupes d'infanterie et de cavalerie, les royaux vinrent derechef attaquer Sablé du côté du parc : ils assaillirent si furieusement les forts et barricades qu'avaient élevés les ligueurs, qu'ils les emportèrent de prime assaut, taillèrent en pièces tout ce
qui s'y trouva et entrèrent pêle-mêle dans la ville avec les ligueurs. Ceux-ci étaient dans une telle confusion qu'ils ne purent se défendre. On en fit un grand carnage ; plus de sept cents furent tués : toute l'infanterie fut taillée en pièces. Des Chesnayes et quelques autres gentilhommes s'allèrent réfugier au logis de Madame de Rambouillet, où ils ne trouvèrent que de la courtoisie au lieu de la rigueur qu'ils lui avaient tenue, et elle leur sauva la vie. La Rocheboisseau se sauva et sauva avec lui toute la cavalerie de l'Union qu'on poursuivit en vain.
Mercœur avait grand besoin de renforts étrangers pour se soutenir en Bretagne. Le roi d'Espagne lui fit savoir qu'une armée était préparée et allait descendre en Bretagne pour soutenir les ligueurs. Mercœur résolut de se loger à Blavet. « Il s'y achemina, attaqua les pauvres » gens qui s'y étaient fortifiés lesquels s'y défendirent » courageusement : enfin ils furent pris et forcez et tou- » tes sortes de cruautés exercées sur eux, sans épargner » les vieux, femmes et petits enfans, tant par le fer, » l'espée, le feu et par divers supplices, sans en épargner » un seul. »
Au commencement d'octobre les 5,000 espagnols y arrivèrent sous le commandement de Jean d'Aquila.
Peu de temps après entrèrent en Bretagne huit cents lansquenets envoyés par le roi qui venait de licencier son armée. On crut devoir profiter de cette occasion. Comme les places qui tenaient pour le roi dans le Maine et sur la frontière recevaient beaucoup de préjudice des forts que les ligueurs occupaient dans les environs, Brandelis de Champagne, marquis de Villaines, qui commandait à Laval, écrivit au prince de Dombes pour le prier de lui aider à se rendre maître de ces places. Le prince lui envoya la Hunaudaye à la tête de cent chevaux et de cinq cents arquebusiers. Avec ce renfort le marquis prit le château de Malence (?) entre Rennes et Vitré, qui capitula
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à l'approche du canon. De là il marcha contre la Patrière et ayant obtenu une entrevue du capitaine Picaignes qui commandait dans cette place, il rengagea h se soumettre. En même temps les ennemis mirent le feu au château de Bourgeau, voisin de Craon et peu éloigné de là : après quoi ils l'abandonnèrent.
La prise du château du Coudray, situé sur la rivière de Mayenne, qui, outre l'avantage d'être bien fortifié, avait encore celui de sa situation, coûta plus de peine. La Brochardière, tout dévoué à la Ligue et qui au commencement de cette guerre avait pris Château-Gontier en Anjou, commandait dans ce poste. Sur le refus qu'il fit de se rendre, après quelques volées de canon, le marquis fit donner l'escalade à la place et l'emporta. Environ soixante des assiégés périrent à cet assaut : les autres furent faits prisonniers de guerre et on fit pendre la Brochardière avec tous les autres séditieux qui étaient dans le château.
Voilà ce qui se passa en Bretagne et aux environs sur la fin de l'année 1590.
^^'^.icf/O
DANS LE MAINE
Octobre 1591
.... Après la mort de Goulay, Bois-Dauphin et Mercœur * avaient confié le commandement du château et de la ville de Craon à l'un des hommes les plus intrépides de ce temps, Pierre Le Cornu, sieur du Plessis de Cosmes, appartenant à une très vieille famille du Bas- Maine, qui portait d'abord le nom de Le Diable et qui changea son nom en celui de Le Cornu, vers 1330.
On ne pouvait faire un meilleur choix ni trouver pour cette place importante un plus valeureux capitaine. Sa défense de Craon contre l'armée de Bombes et de Conti, en 1592, fut héroïque. Un des derniers, avec une poignée de soldats aguerris et quelques volontaires, il tint contre
1. Urbain de Laval Bois-Dauphin, créé maréchal de France en 1599, après quMl eut fait sa paix avec Henri IV, était en 1591 le chef de la Ligue dans le Maine. — Le duc de Mercœur était le chef de la Ligue en Bretagne.
Henri victorieux et fit flotter le drapeau de l'Union dans l'Anjou et le Maine. Malheureusement il joignait aux qualités de l'homme de guerre les goûts et les habitudes d'un chef de bandits : l'assassinat, le vol, le pillage semblent n'avoir été pour lui que des jeux. Le château de Craon ne fut pas seulement une place forte de l'Union, ce fut un repaire de voleurs qui pillèrent et rançonnèrent le pays. Ils poussèrent leurs excursions jusqu'aux portes d'Angers. Pour connaître les crimes de du Plessis et de sa bande, il suffît de lire dans sa supplique au roi l'interminable liste des faits de guerre ou autres dont il demande l'absolution et la décharge : contributions forcées, incendies de bourgs et d'églises, rasements de châteaux, meurtres, ravages, butins, prises de personnes « de quelques qualités que ce soit, faisant la guerre ou non, » vols de marchandises et de marchands sur terre et sur eau, etc., etc. On y voit qu'il avait rasé ou incendié plus de dix châteaux des environs : Bourgeau*, Bouille, l'Espronnière, la Pétardière, Lauresse, Souvigné, la Patrière, la Ragotière, etc.
Quelque temps avant que Bois-Dauphin lui confiât la défense de Craon, du Plessis s'était déjà fait connaître par un odieux assassinat.
Au mois de juin 1589 il avait résolu de surprendre le château de Lassay qui tenait pour le roi et où commandait Hurault de Villeluisant, neveu de Hurault de Cheverny, chancelier de France. Un misérable prêtre avertit du Plessis des habitudes du commandant de Lassay ; il lui fait savoir que chaque matin Villeluisant sort du château pour aller ouïr la messe dans une chapelle voisine. Du Plessis se cache avec ses hommes dans les environs et pendant que Villeluisant assiste à l'office divin célébré par le prêtre qui l'a trahi, les ligueurs pé-
1. Bourgeau, commuue d'Astillé, ûef vassal delà châtellenie de Montigné. (L. Maître. Dict. top.).
nètrent dans la chapelle, se jettent sur lui et le tuent au pied même de Tautel, avec quelques-uns de ses domestiques. Mais du Plessis en fut pour ce meurtre ; l'alarme avait été donnée au château et il ne put s'en rendre maître*.
A cet assassinat de Lassay, du Plessis vint bientôt ajouter celui de Montjean, plus odieux, plus exécrable encore.
Le château de Montjean était alors une place importante qui défendait le Bas-Maine royaliste contre les bandes de Mercœur et les ligueurs de l'Anjou. Situé à quatre lieues de Laval, sur les confins de la Bretagne, il avait été reconstruit par André de Lohéac, après les guerres des Anglais. La majesté de ses ruines, la grandeur de son enceinte, ses vastes fossés donnent encore aujourd'hui la mesure de son importance *.
Il y a un an, à la fin de l'automne, à cette époque de l'année où s'est passé, il y a près de trois cents ans, le drame que nous allons raconter, je visitai ces ruines. Ce qui en reste est triste et imposant : une grande tour ronde que surmonte un débris de donjon et dont les assises ont été rongées par l'eau de l'étang qui « flotte » à ses pieds, une haute et longue muraille, plate, sans ouvertures, couronnée de ses mâchicoulis, de grands pans de murs couverts de lierres, et dans les fossés des arbres séculaires, enguirlandés de ronces et de viornes. Ces débris se dressent majestueux encore et semblent doubler de hauteur en se reflétant dans les eaux immobiles de l'étang. Il était basse heure : une pluie fine rayait le ciel et encrépait de brume les eaux, les murs ruinés et les végétations qui les couvrent. Nul horizon où la vue pût
l. Mtf}wifrs de messirt Philippe Hurault... anno 1589. — Arlicles iiccordez par le roi à Pierre Le Cornu du Plessis de Cosmes,,., 1598.
?. Stéphane Couanier. Petite Géographie de la Mayenne, iu-18, La>*al, 1864, pa^ 85.
s'égarer ; ni couleur ni lumière ; nul bruit que les cris d'une bande d'oiseaux qui piaulaient tristement en tournant lentement autour du donjon.
'En 1591 ni le temps ni les hommes n'avaient encore fait ces ruines et Henri iv avait confié la garde de ces puissantes murailles au vieux Jean de Criquebœuf, chevalier de ses ordres.
Criquebœuf avait soixante-dix ans ; il avait épousé Claude deSaint-Melaine, de la famille de Bourg-Lévêque, qui avait bu de longs différends avec du Plessis de Cosmes, à raison des affaires de religion ; Criquebœuf avait naturellement pris parti pour les parents de sa femme. Enfin il représentait dans le Bas-Maine le parti royal et avait pour mission de défendre ce malheureux pays contre les déprédations et les excès de du Plessis et des ligueurs. Du Plessis lui voua une haine implacable.
Mais Criquebœuf était vieux ; il connaissait les horreurs de la guerre civile ; il eût voulu les éviter à ces contrées. Il essaya de vivre en bonne intelligence avec son terrible voisin et fit faire près de lui des démarches ; il écrivit même aux filles de du Plessis en leur disant que tout le passé devrait être oublié.
Du Plessis, pour mieux cacher ses projets, sembla se prêter aux propositions de Criquebœuf. Il envoya plusieurs fois à Montjean, comme messagers de paix, deux maîtres chirurgiens, François Rousseau et son frère Vaslinière. Ils traitèrent d'un accord entre le vieux rovaliste et le ligueur et du Plessis écrivit de sa main une lettre de sauvegarde, promettant qu'il n'entreprendrait rien contre Montjean ni Criquebœuf ^
Cependant on faisait bonne garde. En effet les pauvres gens du pays avaient déposé dans le château leurs meubles, leurs bardes, leurs effets les plus précieux,
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non seulement eux» mais encore toute la petite noblesse des environs qui y avait apporté ses coffres et ses bahuts ; les salles en étaient encombrées : il y en avait bien quatre ou cinq cents, dit un des témoins de l'ônquête. Chaque soir, à tour de rôle, des paysans venaient prendre la garde et fair^ sentinelle. Dans le donjon une petite garnison, commandée par Jean de Pihourde, sieur de la Fontaine, veillait jour et nuit.
Toutes les précautions semblaient prises ; on avait compté sans la trahison.
Dans la nuit du 6 au 7 octobre, sur les deux heures du matin, le vieux Criquebœuf fut réveillé par un grand bruit. Il était couché avec sa femme dans une des chambres hautes du château ; suivant l'usage patriarcal de l'époque, au pied du grand lit à colonnes et à baldaquin, reposait sur une couchette la jeune Antoinette du Bois-Halbrant, camériste de madame de Criquebœuf.
Appelée par son maître, Antoinette se lève, allume la chandelle. Criquebœuf et sa femme, demi-nus, se jettent hors du lit et au moment où madame de Criquebœuf ouvre la porte, une troupe d'hommes armés de poitrinaux et de pistoles, l'épée à la main, se rue dans la chambre avec de grands cris.
C'étaient Mathieu Durand dit Hardonnière, François Domon dit Beslinière, Guillaume Domon dit Réauté, Jean Domon dit Brancherais, François Domon dit Raimbaudière, Robin dit le Sauvage et d'autres encore.
Ils étaient conduits par un traître, Moïse le Masson, domestique de Criquebœuf, mais cousin de tous ces Domon qui semblent avoir été les instigateurs de ce guet-àpens. Pendant la nuit il avait ouvert une porte basse aux soldats de du Plessis et aux Domon et les avait conduits jusqu'à la chambre du vieillard ; mais le misérable n'osa pas entrer et resta sur le seuil.
Aussitôt les assassins se jetèrent sur le vieux Crique-
bœuf et le frappèrent de plusieurs coups. Lui parait avec son bras et criait :
— Messieurs la vie, je paierai bonne rançon ! Messieurs, sauvez-moi, mon bien est à vous !
— Combien paieras-tu?
— Six mille écus.
Pour lors François Domon Beslinière se jeta au-devant de ses compagnons, disant qu*il ne fallait pas offenser le vieillard davantage et couvrant Criquebœuf de ses bras et de son corps :
— Habillez-vous, monsieur, vous êtes mon prisonnier. Les autres cependant s'étaient emparés de la dame de
Criquebœuf qui pleurait et se débattait ; ils lui dirent qu'il fallait aller au donjon et le leur rendre ; ils juraient et blasphémaient Dieu, criant qu'après tout elle ne valait rien et que si elle ne rendait incontinent le donjon, ils allaient la tuer à coups d'arquebuse et la jeter dans l'étang qui flotte sous les murs du château. Puis ils l'entraînèrent demi-nue, et couverte du sang de son mari.
Il ne resta dans la chambre que Beslinière qui tenait toujours dans ses bras M. de Criquebœuf, son cousin Raimbaudière et Antoinette du Bois-Halbrant qui sanglotait.
Ils demeurèrent ainsi environ une heure, Antoinette suppliant les deux Domon qu'elle connaissait d'épargner son maître ; elle le crut sauvé ; elle comptait sans la haine de du Plessis.
Le gentilhomme apparut à la porte de la chambre; il n'osa pas entrer, mais d'un petit toussement il avertit Raimbaudière qu'il lui voulait parler ; ils s'entretinrent quelque temps à voix basse entre les deux portes, puis Raimbaudière rentra, tira son épée et en frappa à plusieurs reprises Criquebœuf dans le ventre, criant comme pour s'exciter : a Je ne veux plus d'autre rançon
que ta vie, je ne veax plas d'autre rançon ! » Les € tripes » sortaient en grande abondance du ventre du pauvre vieillard. Beslinière, tout en colère, dit à Tassassin :
— Mordié, cousin, tu nous as fait tort; nous lui avions promis la vie. Il ne fallait pas le tuer ; si c'était un autre que toi j'en aurais raison présentement.
— Que veux-tu ? répondit Raimbaudière. il faut faire ce qu'on nous commande.
Beslinière, tout ému. prit le vieillard et le coucha sur son lit, lui jurant qu'il était navré de sa mort, qu'on ne lui avait pas tenu promesse, qu'il voudrait avoir un bras coupé pour que cela ne fût pas.
Le vieillard, d'une voix éteinte, demanda un peu de vin, car il lui prenait des faiblesses. Antoinette de Bois- Halbrant eût voulu Tassister ; mais elle ne pouvait aller chercher du vin, car on avait enlevé les clefs de la cave.
A ce moment du Plessis se décida à entrer dans la chambre.
— Mon bon seigneur, lui dit en pleurant Antoinette, ils ont pris les clefs ; qu'il vous plaise de commander qu'elles soient rapportées pour avoir un peu de vin et de confitures pour le pauvre M. de Criquebœuf; il lui prend des faiblesses et il ne vivra plus guère.
— Mordié, répliqua brutalement du Plessis, il n'a plus que faire de vin ni de confitures ; mais toi, dis-moi où est l'or, où l'argent, où les joyaux et pour ta part tu auras cinq cents écus ?
Antoinette tremblante voulut résister, disant tout en pleurs que quand elle le saurait elle ne le dirait pas. Mais du Plessis, la saisissant et de sa main broyant son bras nu, la força de choisir les clefs et d'ouvrir les grands bahuts, les hautes armoires, les cabinets, les coffres, les boites. A mesure qu'on ouvrait ces meubles, du Plessis, assisté d'un nommé Pucelière et d'un sieur Letertre, les fouillait et faisait enlever ce qu'ils contenaient.
Ils prirent ainsi toute la vaisselle d'or et d'argent, savoir douze coupes, trois douzaines d'assiettes, trois bassins à laver, six salières, trois aiguières, trois douzaines de cuilliers, trois chaufferettes, quatre vinaigriers et beaucoup d'autre argenterie.
Et quand ils furent arrivés aux colliers, bracelets et carcans de madame de Criquebœuf :
— Voilà, disaient en riant Pucelière et Letertre, qui sera bon pour mesdemoiselles du Plessis.
Ils ne laissèrent rien, et du Plessis, voyant sur un meuble un colletin de cuir que le vieux Criquebœuf portait la veille et sur lequel étaient enfilés six gros boutons d'or, coupa le cordon qui les retenait et mit les boutons dans sa poche.
Puis on trouva, dans d'autres bahuts, les titres, papiers, cédules et obligations de Criquebœuf; tout cela fut pris. Ils arrivèrent à un petit cofiret de marqueterie dans lequel Criquebœuf serrait ses lettres et où se trouvait une bourse de velours cramoisi qui renfermait bien cent écus d'or :
— Voyez, dit du Plessis à ses acolytes, le beau petit monceau qui était là.
Mais à ce moment Criquebœuf, mourant sur son lit, ouvrit les yeux ; il avait près de lui le maître chirurgien Vaslinière qui était monté et auquel du Plessis avait permis de panser le vieillard. Voyant du Plessis compter l'argent de la bourse, il lui dit doucement :
— Plessis, fouille ce cofi'ret où tu as trouvé la bourse; tu y trouveras aussi trois lettres que tu m'as envoyées depuis quatre jours. La dernière est d'hier. Vaslinière me Ta apportée de ta part ; tu m'y promettais sauvegarde et amitié. Il n'en put dire plus long et s'afiaissa.
Le chirurgien Vaslinière s'écria :
— II est vrai, M. du Plessis, vous me les avez donnies à lui apporter : vous lui mandiez et assuriez par
moi que VOUS étiez son ami, que le passé était oublié... ...Malheureux! je suis cause de sa mort pour l'avoir assuré de tels propos. — Et le pauvre homme sanglotait.
Quelque dur que fût du Plessis, il baissa la tête sous ces reproches; il ne fit aucune réponse, sinon un branlement de tête et son petit toussement habituel. Et Vaslinière s'en alla en pleurant, disant qu'il n'aurait jamais de joie au cœur : en effet il demeura malade et mourut peu de temps après, comme quinze jours environ.
Pendant ce temps, la dame de Criquebœuf, battue, injuriée par les soldats, fut menée plusieurs fois devant le donjon, pour qu'elle le fit rendre. A la fin, sur ses supplications et par pitié pour elle, le sieur de la Fontaine le remit aux mains des ligueurs.
Pour lors elle rentra dans le château et monta à la chambre où gisait son mari. Du Plessis, qui était encore là occupé à ses pilleries, lui dit durement qu'elle eût à sortir promptement dehors ; elle le supplia de la laisser près de son mari pour l'assister, lui montrant qu'il n'avait plus guère à vivre. A ce moment Criquebœuf, faisant un dernier efibrt et se soulevant sur son lit :
— Plessis, tu es un traître ; tu m'as fait tuer après m'être rendu. Et il retomba.
— C'est bon, répliqua du Plessis, je savais bien que tu ne mourrais que de ma main, et ^'adressant à madame de Criquebœuf :
— Pardi, mordié, vous sortirez d'ici tout à l'heure ! Elle, tout en pleurs, voulut dire adieu à son mari, mais
effrayée des menaces et des blasphèmes de du Plessis, elle tomba évanouie.
— Mordié de la chienne et de ses faiblesses : elle fait seulement semblant d'être évanouie. Et la voulant s*^ couer par le pied, il lui tira une de ses chausses :
— Holà, vous autres, dit-il à des soldats hallebardiers qu'il appela, jetez-moi cette vieille chienne dans l'étang.
Ses soldats, moins cruels, eurent pitié deja pauvre dame; ils refusèrent de l'offenser et Tun d'eux lui ayant desserré les dents avec la pointe de sa dague et fait prendre quelques gouttes de cordial, elle revint à elle après une demi-heure de faiblesse. Alors du Plessis la chassa dehors, quasi nue, en chemise, sauf un manteau de falaine blanche qu'Antoinette, à force de supplications, obtint de du Plessis et qu'on lui permit de jeter sur les épaules de sa maîtresse pour la couvrir.
Cependant le jour était venu ; Antoinette était restée toute la nuit près de son vieux maître qui râlait. Vers sept heures elle descendit. La cour présentait un horrible spectacle. Des cadavres gisaient par terre sanglants et défigurés ; dans un coin étaient entassés de grands coffres ; du Plessis, qui pendant la nuit avait volé le plus beau et le meilleur, y avait enfermé ce qu'il entendait garder pour lui ; puis au matin il avait consenti le pillage à ses hommes ; on les voyait courant, se ruant, se poussant dans les salles et dans les chambres ; des paroisses voisines il était venu des misérables se joindre à eux, et à la tête d'une bande, Ory, le curé d'Astillé, un de ces prêtres ligueurs et bandits qu'on retrouve, la bourguignotte en tête et la pertuisane au poing, mêlés à tous les épisodes de cette sanglante époque. Les caves avaient été forcées ; les soldats de du Plessis étaient ivres.
Dans la cour Antoinette vit Raimbaudière, celui-là même qui avait tué Criquebœuf, et un nommé Montigné, de Craon, qui tenaient de force Guillaumette Fouassier, la « fille dépensière du château et la voulaient faire entrer dans une cave pour la violer; elle, se débattant, leur échappa et vint jusqu'au milieu de la cour, priant et sanglotant; mais les deux hommes la rattrapèrent, la prirent à pleins bras et la portèrent de force dans la cave, en présence de du Plessis qui se promenait et riait fort
226 ÉTUDBS £T RÉCITS
de ce spectacle. En vain Antoinette se jeta aux pieds da chef ligueur, le suppliant d*avoir pitié de la pauvre fille et qu'elle ne fût Yiolée :
— Mordié, la belle, taisez-vous ; si vous pouvez vous en exempter vous-même, ce sera bien.
Et Antoinette se retira, entendant les cris de la pauvre Guillaumette qui fut tellement offensée qu'en suite de cela elle resta sept semaines malade à Laval, demeura troublée d'esprit et mourut peu de temps après à Angers, chez madame de Criquebœuf qui l'avait recueillie.
Le pillage continuait. En vain les pauvres gens des environs vinrent en pleurs se jeter aux genoux de du Plessis, le suppliant qu'il eût pitié d'eux et qu'il leur rendit quelque chose de leurs bardes, de leurs meubles et des provisions qu'ils avaient cachées dans le château. Du Plessis fut inflexible. Rien ne leur fut rendu; tout fut pillé et emporté. Il fit emmener à Craon, à pleines charrettes, des coffres remplis d'effets, d'argenterie, de bijoux. Ses soldats firent comme lui et comme lui Hardonnière, tous les Domou avec leurs femmes qui vinrent à la curée et Beslinière lui-même et le prêtre Ory qui prit une grande part à ce pillage.
Criquebœuf mourut la nuit suivante, vingt-quatre heures après avoir été frappé. Trois autres hommes périrent également dans cette nuit fatale : Lavallée et Pierre, tous deux domestiques de Criquebœuf, qui moururent en essayant de défendre leur maître, et Lepage, closier de la Tribalene en Courbeveille, qui était cette nuit-là en son rang à faire la garde du château.
Ce crime abominable commis, au mépris de l'amitié jurée, sur un vieillard de soixante-dix ans, eut un grand retentissement et souleva une violente indignation.
Madame de Criquebœuf en poursuivit énergiquement la punition ; elle obtint du roi un permis d'informer contre du Plessis et ses complices. Le juge de Laval fit des
enquêtes ; les informations furent portées devant le parlement qui était à Tours et un décret de prise de corps contre du Plessis fut donnné le 15 février 1592. Mais à cause des troubles il ne put être mis à exécution.
Après la bataille de Craon , Laval étant tombé au pouvoir des ligueurs , du Plessis en profita pour faire disparaître la minute des premières informations ; il força le greffe de Laval et s'empara de toutes les pièces de la procédure.
En 1598 il obtint, moyennant la reddition de Craon, des lettres de rémission et de grâce du trop facile Henri iv.
En 1599 il était tranquillement à Paris. La dame de Criquebœuf, qui poursuivait son juste désir de vengeance, obtint du roi que du Plessis serait, en vertu de Tarrêt du Parlement, enfermé à la Conciergerie du palais et que les poursuites seraient reprises ; mais du Plessis prétexta d'une maladie et fut relâché, d'autant que les premières informations, détruites par lui, ne se retrouvaient plus.
Un arrêt du parlement, du 19 août 1599, autorisa la dame de Criquebœuf à poursuivre de nouveau contre du Plessis et ses complices. Défense fut faite à du Plessis de sortir de Paris, k peine d'être convaincu des faits à lui imputés et permission fut accordée à madame de Criquebœuf de faire exécuter la prise de corps contre les autres complices « attendu qu'ils sont vagabonds et € sans domicile et même menacent de quitter la France. »
L'information eut lieu et une deuxième enquête fut faite au lieu de la Daguerie, voisin du château de Montjean, par Denis Couesmier, sergent royal à Laval, le 6 septembre 1599. Plus de vingt témoins furent entendus et rapportèrent tous les faits qu'on vient de lire. Le plus important fut Antoinette du Bois-Halbrant, âgée alors de 33 ans, épouse de Daniel de Pouchère, sieur de Harpont, et demeurant avec lui à la grande Yalinière, commune de Courbeveille.
Elle donna tous les détails de ce drame où elle avait joué un rôle ; elle fit connaître tout ce qui s'était passé dans cette nuit fatale dont elle ne pouvait perdre le souvenir.
Du Plessis fut condamné à payer à madame de Criquebœuf uut^ grosse somme d'argent et ne déroba sa tête au supplice qu'à la faveur de l'édit de Sa Majesté qu'il allégua pour sa défense * .
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L'année 1592 n'apporta nul soulagement à nos contrées dévastées par la guerre civile.
Au nord, les Anglais envoyés par Elisabeth tenaient tout le pays de la haute Mayenne et le remplissaient de terreur et de pillages. Ambrières, Ernée, Gorron leur servaient de cantonnements et de là ils étendaient leurs courses et leurs rapines sur les environs. Les religieux de Fontaine-Daniel furent obligés de quitter leur monastère où ils n'étaient plus en sûreté et se réfugièrent à Mayenne. Ils y restèrent depuis le jour des Rois jusqu'au 18 avril. La ville de Mayenne elle-même n'échappa pas au sort commun : elle fut occupée par les Anglais qui y entrèrent le 16 mars et la mirent à contribution *.
Au midi, le Craonnais était la proie de du Plessis de Cosmes et de ses bandes. De sa forteresse de Craon il se jetait sur les maisons des gentilshommes fidèles au
1. Registres de la paroisse de St-Martin de Mayenne. — Guyard de la Fosse, Histoire des Seigneurs de Mayenne.
parti royal; c'est ainsi qu'avec le secours du capitaine Lavallée il prit le château de la Patrière * appartenant aux Lenfant de Laval et où commandait Piquehaigues, ami de Criquebœuf ; qu'il surprit et saccagea Bourgeau, Bouille, Souvigné, La Ragottière, la Jubardière, Loresse, TEperonnière, l'Epinay en Cossé et bien d'autres. Château- Gontier s'attendait chaque jour à se voir assiégé par le terrible ligueur ; ses plus riches habitants s'enfuyaient à Angers 2.
C'eût été une belle victoire pour le parti royal de s'emparer de cette « grande et forte ville > de Craon, seule retraite de ceux de l'Union dans ces contrées, de détruire ce repaire de ligueurs et de nettoyer enfin le Maine et l'Anjou.
L'entreprise séduisait le prince de Conti et tentait la valeur du jeune prince de Dombes ; ils en avisèrent le roi alors occupé au siège de Rouen. Henri les y encouragea ; il y trouvait un autre avantage, celui de retenir M. de Mercœur; il savait en efi«et que Mercœur, partout triomphant en Bretagne, avait passé l'hiver à rassembler une grosse armée ; il craignait de le voir au printemps venir en Normandie tendre la main au duc de Mayenne ^.
Il donna donc son agrément au siège de Craon et l'ordre d'amasser toutes les forces et troupes disponibles de Bretagne, Poitou, Maine, Anjou et Touraine, faisant entendre aux princes quel avantage c'était pour le parti royal de divertir M. de Mercœur de toute tentative sur la Normandie et de le retenir aux frontières de Bretagne par cette attaque sur Craon, place si importante pour
i. Notes de Tabbé Pointeau. — De Bodard, Chroniques Craonnaises,
Journal de Louvet
3. Discours véritable de la défaite de l'armée des princes de Conti et de Dornbes.
lui qu'il devait abandonner toute autre entreprise pour la secourir ^
Les princes, voulant se concerter à l'avance à ce sujet, se donnèrent rendez-vous à Laval. Dombes s'y rendit de Vitré avec Montmartin : Conti y vint de Tours avec quelques gentilshommes. On y tint un conseil de guerre le 8 février. Malheureusement on y admit un la Courbe de Brée, cousin de du Plessis. On connaissait ses alliances et sa parenté: on eût du se méfier de lui. 11 paraît certain qu'il s'empressa d'informer le duc de Mercœur et M. de Bois-Dauphin de toutes les délibérations qui furent prises et de l'intention où l'on était d'assiéger Craon avec des forces considérables. En vain les princes essayèrent-ils de donner le change et firent-ils dire bien haut qu'ils allaient attaquer Chàteaubriant. A tout hasard M.
1. Pour ce siège de Craon les documents sont nombreux. De Thou, d'Aubigné dans son Histoire universelle, t. III, livre III, eh. XIX, Palraa-Cayet dans sa Chronologie novennaire, anno 1592, de Montplinchant dans son Histoire du duc de Mercosur, page 74, en donnent de longues relations qui se complètent les unes les autres. — On doit consulter les écrivains angevins : V Histoire de Barthélémy Roger, le Journal de Louvet, les Mémoires de l'abbé Rangeard tous imprimés dans la Revue du Maine et de l'Anjou et qui donnent de précieux détails. — Voir aussi les Mémoires de Montmartin et surtout deux pièces du temps existant à la Bibliothèque nationale : 1* Discours véritable de la défaite de l'armée des princes de Conti, de Dombes, le 23 mai 1592... devant la ville de Craon en Anjou. Paris G. Bichon et Thierry 1592, in-8*. — Le même... avec la coppie d'une lettre de Madame de Lavardin écrite à Monsieur son mary et une autre des Maire et eschevins du Mans. Lyon, Jean Pillehotte 1592, in-8*. (L B 35} 417. — 2* Lettre d'un gentilhomme de l'armée de M, le duc de Merconir envoyée à un sienamy (18 juin). Paris, Chaudière et Thierry 1592, in-8* (L B 35) 418. — M. de Bodard, aidé par une parfaite connaissance des lieux, a donné, dans ses Chroniques Craonnaises, une étude très détaillée et très complète du siège et de la bataille, étude que j'ai consultée avec fruit.
de Mercœur y dirigea La Saulaie avec les deux régiments de Goullaines et de Piedgreffier; mais il n'en prit pas moins toutes ses mesures pour secourir Craon qu'il ne doutait plus devoir être bientôt assiégé.
En effet les princes s'y préparaient *. Conti fit venir de la Rochelle des munitions de guerre ; sur l'ordre du roi, on fit de grandes levées d'hommes de pied et de pionniers ; on amassa des vivres ; en Touraine, dans le Maine, dans l'Anjou, on convoqua la noblesse fidèle et l'arrière-ban fut appelé avec les compagnies d'ordonnance et la cavalerie légère.
Dombes fut prêt le premier : il partit de Rennes le 9 avril et arriva devant Craon le 14. Il avait avec lui beaucoup de noblesse, quatre cents cuirasses, six cents lansquenets allemands et mille à douze cents Anglais commandés par le sergent-major Oynfils. Avec ses gens de pied son corps d'armée comptait quatre mille hommes ; son artillerie se composait de dix canons *.
Craon, pour sa situation aux frontières des trois provinces de Bretagne, Anjou et Maine, avait toujours été considéré comme une place de guerre importante et était assez fortement défendu.
La ville proprement dite, tout entourée de murailles et de tours, était posée en amphithéâtre sur la rive gauche de rOudon, jolie rivière qui coule du nord au sud et l'un des principaux affluents de la Mayenne En face, sur l'autre rive, s'étendait déjà en 1592 un faubourg populeux, le faubourg Saint-Pierre, qui par un pont communiquait avec la ville. Ses maisons se prolongeaient sur les terrains du riche prieuré de Saint-Clément, qui à la suite de ce premier faubourg, le long du grand chemin de Nantes, au milieu de ses vastes domaines, avait bâti son
i. Discours véritable....
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église, ses maisons conventuelles, ses chapelles, ses hô^ pitaux, ses paradis, ses calvaires.
La ville était enceinte d'une forte muraille de neuf pieds d'épaisseur et flanquée de vingt-sept tours de vingtquatre à vingt-sept pieds de diamètre. De larges fossés que pouvaient remplir les eaux du Luarçon, ruisseau qui traversait la ville, défendaient l'enceinte qui mesurait trois mille neuf cents pieds de tour. Elle était percée de quatre portes défendues chacune par deux grosses tours et munies de puissants ponts-levis: au sud, la porte d'Angers ; à l'ouest, celle de Châte^u-Gontier ; au nord, celle de Laval ; à l'ouest enfin, la porte Saint-Pierre ou de Bretagne par laquelle on communiquait avec le vieux pont, le seul qui existât alors, et les faubourgs Saint- Pierre et Saint-Clément. En avant de cette dernière porte se trouvait un fort ouvrage en maçonnerie, sorte de demi-lune dont les fondations baignaient dans la rivière *.
Enfin au nord-est un vieux château-fort, au pied duquel passait l'Oudon et qui avait été rattaché à l'enceinte, complétait les défenses et servait de citadelle à la place.
Bois-Dauphin et du Plessis de Cosmes, qui savaient combien était importante pour l'Union la conservation de cette ville, avaient encore augmenté ces défenses : à l'aide de soixante pionniers qu'on avait recrutés, ils avaient fortifié par des levées de terre les tours et les murailles trop faibles contre l'artillerie. C'est probablement de cette époque que date la construction d'un grand ouvrage en terre, placé en avant de la porte de Laval et dont les restes existaient encore il y a quelques années. Les eaux du Luarçon avaient été détournées ; elles remplissaient les fossés et étaient retenues au dessous de la tour des Estres, à l'angle sud-ouest de la ville, par un énorme bâtardeau. Les tours étaient munies de quelques
1. V. M. de Bodard, Chroniques Craonnaises..,. Preuves, in fine.
pièces de rempart et le château bien garni d*artiUerie : enfin, parles soins de Bois-Dauphin, on avait entassé dans la place des munitions de guerre et des vivres pour on long siège.
Malgré cela Craon n'eût pu soutenir longtemps les formidables attaques que l'on préparait, sans la vertu de ceux qui étaient dedans.
Du Plessis était là pour le défendre et avec lui quatre cents soldats choisis parmi les plus déterminés, soixante Espagnols et deux cents ligueurs de Craon ou des environs, ses partisans dévoués, qui l'avaient aidé dans toutes ses entreprises *. Lorsqu'on sut que les princes venaient assiéger la ville, une trentaine de gentilshommes tinrent à honneur de partager ses dangers et sa fortune, et s'enfermèrent avec lui.
C'étaient : René de Champagne, seigneur de la Motte- Ferchaud, le brave capitaine La vallée, aussi vaillant soldat que poète mordant et satirique, Lamotte-Chevrière, René d'Andigné, d'Orveaux du Chesne, de la Perraudière, pleins de confiance dans leurs chefs, déterminés à tout et exaltés par les haines de parti et les colères religieuses plus implacables encore. Enfin le jour même de l'arrivée du prince de Dombes, un autre gentilhomme du pays parvint à se jeter dans la place avec quarante arquebusiers qu'envoyait Bois-Dauphin.
Le 14 avril, en arrivant, Dombes attaqua le bourg et le prieuré de Saint-Clément. Les soldats de du Plessis, trop peu nombreux, durent l'abandonner après une courte résistance. En se retirant ils brûlèrent le clocher, le four à ban et plusieurs maisons qui pouvaient servir d'abri aux assiégeants. Le prince se logea au prieuré ; il établit ses batteries de siège dans un champ dit La Bataille^; ses
i. D'Aubigné. — Discours véritable...
2. M. de Bodard, Chroniques... pages 323 et suivantes. — Voir le plan.
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troupes et ses gentilshommes occupèrent les autres bâtiments du prieuré et les maisons des faubourgs. Ils s'y comportèrent comme en pays conquis : ils brûlèrent et détruisirent ce que les soldats de du Plessis avaient épargné et ce riche faubourg de Saint-Clément, ainsi que le village voisin de Saint-Eutrope, ne furent bientôt qu'un monceau de ruines.
Dès le lendemain arrivèrent Racan, qui remplissait les fonctions de maréchal de camp, Ronsard et d'autres encore : ils amenaient avec eux quatre cents chevau-légers.
Comme on le voit, le prince de Dombes avait laissé la rivière entre la ville et ses logis. Il chercha surtout les premiers jours à réprimer les promenades que les assiégés, à la faveur de l'artillerie du château, menaient assez loin de ce côté : cela donna lieu à de légères escarmouches où les Craonnais eurent souvent l'avantage.
Le 21, Oynfils, avec deux cents arquebusiers anglais soutenus de trente salades que commandait Brezé, voulut arrêter une reconnaissance que les assiégés faisaient vers le château : il pousse en avant deux sergents avec chacun quinze hommes, l'un au secours de l'autre. Du Plessis sort lui-même de la ville, se jette sur cette avant-garde, et va même battant jusqu'au gros de la troupe. Oynfils et Brezé font de beaux mais vains efforts pour résister à cette furieuse attaque des ligueurs que rafraîchissent à chaque instant des renforts sortant de la place... C'en est fait d'Oynflls et de Brezé, sans un capitaine Anglais, Olf, qui à travers la rivière voit ce désordre. Il ramasse quelques hommes, passe l'Oudon à un petit moulin qui se trouve au dessous du château, enfile la contre escarpe et essaye de se jeter entre la ville et les ligueurs. Cette audace démêle l'afiaire ; du Plessis, craignant de voir sa retraite coupée, laisse là Oynfils et Brezé, abandonne sa poursuite et rentre précipitamment
dans la ville. Les royaux n'en perdirent pas moins trente hommes dans cette escarmouche.
Le lendemain 22, Conti arriva enfin avec le duc de Montmorency-Danville, la Rochepot, Puycharic et Rambouillet qui fut blessé à une batterie dès son arrivée *. Le prince se logea à Pommerieux : la Rochepot prit ses cantonnements à Laigné. Quant à l'infanterie elle s'établit à un quart de lieue, au sud-est de la ville ; le premier soin de Conti fut de nettoyer et de dresser le terrain du camp en le laissant toutefois entouré de fortes haies et de fossés, de telle sorte qu'on n'y pouvait pénétrer que par une seule ouverture donnant passage à quatre chevaux. Ce terrain a conservé jusqu'à nos jours le nom de Champ de bataille - ; derrière s'étendait l'étang de la Touche-^'V Abbesse qui, depuis desséché et transformé en prairie, est devenu le champ de courses de Craon 3.
Le 23 avril Craon se trouva complètement investi par une armée de sept mille cinq cents hommes, dont huit cents cavaliers ^. Il y avait treize pièces de canon, artil-
D'Aubigné
2. Ce nom de Champ de bataille, conservé par la tradition, a trompé quelques-uns qui ont cru que là s'était livrée la grande bataille que nous aurons c^ raconter. Il w'ow est rien. Ici. ce nom de Champ de bataille, comme sur l'autre rive celui de « La Bataille » donné à remplacement dos batteries du prince de Dombcs, signifie le champ occupé par des batailles, autrement dit par un corps d'année ou une troupe de soldats de pied. Jusqu'au milieu du XVI' siècle bataille a conservé cette signification de troupe d'infanterie, de corps, d'où notre mot bataillon. Amyot l'emploie toujours dans ce sens. Le camp de Tinfanterie royale était placé sur la route qui de Craon menait h Angers. La bataille au contraire eut lieu sur le grand chemin de Chàteau-Gontier.
De Bodard. Chroniques
4. Montmartin prétend qu'il n'y avait que quatre à cinq mille fantassins et six cents cavaliers ; mais il est contredit par tous les auteurs.
lerie considérable pour Tëpoque, qui fut encore augmentée de cinq grosses pièces de siège que Puycharic fit amener par eau d* Angers jusqu'à Ménil (5 mai).
Nous connaissons la situation de Tarmée des princes. Le corps de Dombes occupait les faubourgs Saint-Pierre et Saint-Clément et toute la rive droite de l'Oudon : il avait jeté un pont de bateaux pour communiquer avec Conti, campé sur la rive gauche, et dont les troupes plus nombreuses tenaient Craon de toutes parts. Toutefois, l'investissement ne fut jamais complet du côté du nord : de ce côté la ville, mieux défendue par la rivière et par l'artillerie du château, put toujours être ravitaillée et communiquer avec le dehors, malgré les fréquentes escarmouches que Dombes tentait de ce côté.
Des Pruneaux et de Racan remplissaient les fonctions de maréchaux de camp, le premier du prince de Conti, le second du prince de Dombes. Hardy était le maréchal des logis de l'armée, et d'Apchon portait la cornette blanche. On voyait dans cette armée toute la fleur de la noblesse angevine et mancelle et bien d'autres avec eux de Bretagne et de Touraine. Des couplets satiriques nous ont conservé leurs noms. C'étaient messieurs de Beauveau, de Cordouan, de Coétquen, de Cossé, le petit Saint- Phal, tout jeune encore et étrennant là ses armes ; le gros d'Avaugour toujours suant et soufflant; l'Estelle, ce grand capitaine, si sage au conseil, si brave à l'action, et le gouverneur de Laval, Brandelis de Champagne, marquis de Villaines, les deux héros de la bataille de Mayenne: Montsoreau, l'odieux assassin du beau Bussy, laid, petit, cruel, mais d'un incomparable courage sur les champs de bataille; de Montmorency-d'Anville, Hercule de Rohan, duc de Montbazon, Rambouillet, blessé dès le jour de son arrivée, les deux Bouille, les héroïques défenseurs de Sainte-Suzanne, puis les Carion de l'Eperonnière, les Lenfant de la Pa trière qui remontaient aux premiers temps de l'histoire de Laval, les de La Lande
deNiafles, etc., etc., et tant d'autres qui avaient à venger leurs maisons et leurs châteaux pillés et incendiés par le terrible du Plessis.
Mais comme il arrive d'ordinaire, les choses ne vont que lentement et avec confusion lorsqu'il y a plusieurs chefs à une entreprise.
Malgré tant d'éléments de succès, on put s'apercevoir dès le commencement que tout irait mal ; il n'y avait nul ensemble dans ces troupes françaises, allemandes, anglaises, si diverses de mœurs et de langage : Ck)nti n'était point un chef militaire et le jeune prince de Dombes, doux, aimable, courageux, mais ondoyant et indécis, n'avait rien de ce qu'il fallait pour retenir et mener des éléments si divers.
Ce siège, commencé avec de si belles espérances, tirait en longueur. L'indiscipline, signe avant-coureur des défaites, était à son comble. Le soldat ne vivait que de pillages.
Malgré quelques sorties heureuses et quelques brillants faits d'armes, la situation de la place devenait critique ; les munitions, les vivres s'épuisaient : la petite garnison était harassée.
Les royaux étaient parvenus à amener leurs travaux jusqu'à la butte et à la vigne de l'Eperon, si près de la place qu'ils atteignaient la contrescarpe des fossés ; ils y avaient établi deux plateformes et deux batteries de siège. Le samedi 16 mai, veille de la Pentecôte, ils démasquèrent tout à coup les batteries et foudroyèrent la tour des Estres qui défendait l'angle sud-ouest de la place, la tour des Noyers et celle qui défendait l'entrée du château. En vain les assiégés ripostèrent bravement et démontèrent deux pièces des batteries de Conti. Le dimanche de la Pentecôte 17 et le lundi 18, ils continuèrent à battre les tours, les murs furent ébranlés ; le clocher de Saint-Nicolas, qui servait d'observatoire aux assiégés, fut à demi
ruiné *. Les royaux, voyant que leur artillerie produisait de grands dégâts dans les défenses, commencèrent, au moyen de tranchées menées jusqu'à la rivière, à dessécher les fossés tout en conservant le grand bâtardeau qui retenait les eaux pour s'en servir comme d'un épaulement.
Près de la tour des Estres, une large brèche dans le mur à demi démoli allait bientôt, dans quelques jours, dans quelques heures peut-être, ouvrir la place, et l'on ne recevait aucune nouvelle du secours promis par Mercœur. Le 18 au soir on crut savoir que Laval Bois-Dauphin, avec l'avant-garde de l'armée ligueuse, était arrivé jusqu'à Pouancé et en avait chassé les royaux. On vit ses cavaliers d'avant-garde qui s'approchaient des quartiers du prince de Dombes. C« fut une grande joie dans la place. Le courage revint au cœur de ces braves gens et le lendemain 19 au petit jour ils tentèrent une sortie désespérée sur les batteries du prince de Conti, ils détruisirent les barricades que les assiégeants avaient élevées sur les contrescarpes des fossés, renversèrent les gabions, les fascines, comblèrent les tranchées et les rigoles et tuèrent quelques lansquenets qui étaient de garde : dans ce désordre un gentilhomme, de Danville, fut mis hors de combat. Mais ce coup hardi ne pouvait servir qu'à retarder l'assaut de quelques heures : car ils n'avaient pu ni détruire les batteries, ni enclouer les pièces.
La situation des défenseurs de Craon était désespérée : la place n'était plus tenable. Du Plessis et ses hommes savaient qu'ils n'avaient pas de quartier à attendre de tous ces gentilshommes dont ils avaient pillé, dévasté les logis et qui brûlaient de venger les assassinats de Lassay et de Montjean. La population civile avait tout à redouter de cette armée indisciplinée et pillarde.
1. Lorsque l'on démolit ce vieux clocher en 1846, on y trouva encore des boulets, et des pièces de charpente brisées par les projectiles de Tarmée royale. (De Bodard...)
Combien longues et tristes parurent aux assiégés les journées des 19 et du 20 ! Bois-Dauphin semblait disparu : on n'espérait plus nul secours. La nuit était venue. On dormait peu sans doute. Tout à coup au milieu de la nuit quatre coups de canon se font entendre. C'est le signal convenu ! « A la crainte, au désespoir succède la joie d'une Aille sauvée des horreurs d'un sac et d'un massacre; bientôt tout le monde est debout, on se félicite, on s'exalte, on prépare ses armes. '>
[ Bataille de Craon. — Ces coups de canon annoncent l'arrivée de Mercœur. L'alarme court dans le camp des assiégeants qui concentrent immédiatement leurs forces. Le prince de Dombes abandonne même Saint-Clément sans pouvoir emmener son artillerie et en enterrant ses boulets.
Le 20 mai Mercœur arrive à Châtelais. Le 22 il est à Bouche-d'Uzure, château sur TOudon, qu'il enlève le 23. Il s'avance ensuite par la rive droite de l'Oudon, pendant que l'Estelle, tout en escarmouchant, le suit par la rive opposée. Il arrive ainsi jusqu'à Saint-Clément, au quartier du prince de Dombes, et commence à franchir le pont
1. Ce récit avait été intitulé par Fauteur : Le siège et la bataille de Craon. La première partie, relative au siège, ayant seule été achevée par lui, nous nous trouvons dans Timpossibilité de publier la seconde, demeurée à Tétat d'ébauche. Toutefois, comme le siège et la bataille de Craon forment un tout indivisible, nous donnons un résumé des événements qui se passèrent du 20 au 24, ck?st-à-dire de la bataiUe ; nous pensons que beaucoup de lecteurs seront heureux de le trouver ici. Mais nous prévenons que ce passage, placé entre [ ], n*est pas de M. J. Letizelier. En 1 ajoutant, nous ne cédons qu'à la nécessité de compléter un récit interrompu et de fixer les idées du lecteur demeurées en suspens. Ce résumé n'a d'ailleurs aucune prétention à Toriginalité ni à la nouveauté ; c'est un simple abrégé de la narration de la bataille donnée par M. de Bodard dans ses Chroniques Craonnaises. (Note de l'Editeur).
du Verger. Malgré les avis de l'Estelle, les princes perdent à délibérer un temps précieux et laissent Mercœur accomplir son mouvement qu'il leur eût été si facile d'interrompre. En vain Montbazon et Puycharic essaient de réparer cette faute. Ils sont blessés et ramenés avec leur troupe.
L'année des princes était si mal approvisionnée qu'à ce moment, sept heures du matin, les soldats manquaient déjà de balles et employaient à leur place de petits cailloux et les boutons de métal de leurs pourpoints.
Les princes avaient rangé leurs troupes en un endroit défavorable, probablement entre la Gauvennerie et le Pavement, le dos tourné à la place et si près que les arquebusades leur tuèrent plusieurs hommes. Ils s'appuyaient à droite à leurs ouvrages de siège.
Tout à coup l'une des portes de Craon, celle d'Angers, s'ouvre et donne passage à une sortie furieuse des assiégés, commandés par Le Cornu, et renforcés de deux cents espagnols que Mercœur venait de jeter dans la ville et qui n'avaient eu que le temps de la traverser. Un combat furieux se livre autour de l'artillerie des royaux; ceux-ci, malgré les efforts de Racan, commencent à reculer.
En même temps Mercœur attaque vivement. Ses arquebusiers, abrités derrière les haies, portent le désordre dans Tannée des princes, qui, resserrée et embarrassée par les obstacles du terrain, ne peut manœuvrer. Pourtant les Anglais résistent avec opiniâtreté.
A onze heures du matin la mêlée est devenue générale; elle se prolonge jusqu'à trois heures sans avantage décisif. Mais à ce moment les munitions manquent toutà-fait'à l'armée royale. Celle-ci, pour attendre la nuit, traîne le combat en longueur; elle ne peut néanmoins tenir jusqu'au coucher du soleil, et commence, vers six heures, sa retraite sur Château-Gontier.
Les princes commettent à ce moment la faute de ne pas occuper les hauteurs de Jochepie qui dominent la route; les ligueurs, mieux avisés, s'en emparent et y placent même du canon. Obligés de défiler devant ce feu meurtrier, les royaux laissent là neuf cents Anglais et une cinquantaine de Français.
Cependant le prince de Dombes, qui sait réparer en soldat ses fautes de commandant, se retourne et charge impétueusement Bois-Dauphin qui le serre de près. Conti, prévenu, vient à son secours, et un moment Mercœur peut craindre de voir s'échapper la victoire. A la tête de ses meilleures troupes il se jette sur les royaux. La mêlée devient furieuse. Du côté des princes, la Rochepot, Racan, la Varenne, l'Estelle, d'Apchon, sont blessés ; d'autres sont tués.
Les royaux ne peuvent résister à cette charge impétueuse. Ils lâchent pied et se mettent en pleine retraite, abandonnant les lansquenets et les Anglais, dont les Espagnols de Mercœur font un horrible carnage.
La poursuite ne s'arrêta qu'à Laigné où Mercœur prit son quartier le soir et où il fit chanter le lendemain un Te Deum.
Le prince de Dombes se retira sur Laval et de là sur Rennes, laissant à Vitré ses Anglais. Conti se dirigea sur Château-Gontier. Mais Mercœur et Bois-Dauphin enlevèrent ces deux villes qui du reste étaient acquises au parti de l'Union (1592).
Laval ouvrit ses portes au roi en 1594. Quant aux Craonnais, enragés ligueurs, ils ne firent leur soumission qu'en 1598 ].
-^^^fi^
EST-IL NÉ A LAVAL
Le nombre des hommes célèbres nés à Laval n'est pas grand ; c'est une raison pour ne pas le laisser diminuer. Parmi les Lavallois qui ont acquis une certaine célébrité il faut certainement placer le voyageur François Pyrard. Cependant on nous le conteste aujourd'hui. Un auteur belge le revendique pour son pays. C'est cette prétention nouvelle que je veux examiner.
Un mot d'abord sur Pyrard et sur la manière dont les relations de ses voyages ont été rédigées.
Le 18 mai 1601, deux navires, l'un de quatre cents tonneaux, le Croissant, et un autre de deux cents, le Corbin, partaient de Saint-Malo pour les Indes-Orientales. Ils avaient été armés par une compagnie de marchands de Saint-Malo, de Laval et de Vitré.
Parmi les passagers se trouvait François Pyrard. Le
motif de son voyage, il le dit lui-même, était de voir du pays et d'acquérir du bieii.
Il vit du pays, beaucoup de pays, autant que le beau Pécopin de la légende ; comme lui il fut battu de tous les vents et de toutes les infortunes ; comme lui il fut mêlé aux plus merveilleuses aventures. Mais il ne trouva pas la richesse. Il revint à Laval le 16 février 1611, 5«n5 avoir amassé de bien, malade, aigri et plus pauvre qu'il n'était parti.
Je ne raconterai pas les voyages de Pyrard. Ils sont très intéressants encore aujourd'hui et donnent de curieux renseignements sur des pays qui étaient alors complètement inconnus. On les trouvera très agréablement résumés dans les Voyageurs anciens et modernes de Charton (4 vol. in-4®, Paris, 1854) et encore dans un des vol. de V Annuaire de la Mayenne (année 1841), dans un excellent article de M. Lévêque-Bérangerie.
Si Pyrard ne trouva pas la fortune, il acquit du moins une certaine notoriété, une certaine gloire ; peu de temps après son retour au pays natal, il se rendit à Paris où le récit de ses aventures lui valut la protection de quelques grands personnages, du président Jeannin, de Jérôme Bignon, etc. On imprima la relation de ses voyages. Trois éditions, de 1611 à 1615, suflSrent à peine à satisfaire la curiosité publique. On s'arrachait Pyrard : tout le monde voulait lui entendre raconter ses Impressions de voyage : il fut pendant quelque temps le lion du jour.
Tous les biographes sont d'accord pour reconnaître que ce n'est pas Pyrard, homme peu lettré, qui a rédigé les relations que nous possédons imprimées sous son nom. On en a longtemps attribué la rédaction à Jérôme Bignon * , ce jeune prodige, cet enfant précoce, qui à neuf ans avait composé une Géographie de la Terre Sainte, à treize
Jérôme Bignou, né à Paris ; 1589 f i
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ans,vun Disœurs de la Ville de Rome et Singxilaritez d'tcelle. à quatorze ans, un livre De Vélection des Papes, et qui n'en devint pas moins avocat général, conseiller d'Etat et un des hommes les plus distingués de son temps.
De nos jours on a reconnu que le véritable metteur en œuvre des souvenirs de Pyrard n'était pas le grand Bignon, mais un certain Pierre Bergeron, chanoine. C'est ce qui a été établi d'une façon incontestable par un passage des Historiettes de Tallemant des Réaux et surtout par des notes marginales tracées par l'évêque d'Avranches Huet sur un exemplaire des voyages de Pyrard conservé à la Bibliothèque Nationale La critique moderne excelle en ces petites rectifications littéraires.
Ce Pierre Bergeron était chanoine, je ne sais d'où ; après avoir été précepteur dans plusieurs grandes maisons, il devint le commensal de M. et M™® de Blairancourt, que Tallemant a fait entrer dans sa galerie satirique, à cause de la grande avarice du mari.
M. et M"® de Blairancourt se piquaient de bel esprit. Monsieur, qui avait voyagé, avait rédigé trois volumes in-folio de ses voyages. Madame, Charlotte de Vieux- Pont, qui s'était mariée à neuf ans, achevait son éducation sous le bon Bergeron. Elle composa un Discours sur l'amour conjugal.
Bergeron demeura toute sa vie près d'elle, passant la plus grande partie de l'année au château de Blairancourt en Picardie, château qu'avait bâti M™<^ de Blairancourt et qu'elle fit tout défaire pour réparer un seul défaut de construction : cette petite personne ne voulait pas qu'on pût dire qu'elle avait fait dans sa vie une faute.
Le bonhomme Bergeron avait entendu parler de Pyrard et de ses étonnantes aventures ; pour distraire sa jeune élève il le fit venir à Blairancourt et l'y retint deux ans, se plaisant à lui faire raconter ses voyages. « De » temps en temps il lui faisait parler des mêmes cho-
» ses, pour voir s'il ne vacillait point ; car Pyrard n'é- » tait qu'un brutal et un ivrogne, et c'est ainsi que » Bergeron rédigea le livre de Pyrard. Il prit tout ce » soin parce que c'est la seule relation que nous ayons » des Maldives. (Tallemant des Réaux, t.. vi, p. 502). » Mais le bon vieillard ne voulut point voler sa gloire à Pyrard et ne mit point son nom à son œuvre.
Ce curieux passage de Tallemant ne peut plus laisser de doutes et établit définitivement que Pierre Bergeron est le rédacteur des voyages de Pyrard. On regrette seulement que notre pauvre compatriote y soit si mal traité. Mais dans ces longs voyages, au milieu de tant d'aventures, on contracte quelquefois d'étranges habitudes — et puis Tallemant est si mauvaise langue !
Personne n'avait, jusqu'à ce jour, contesté à la ville de Laval la gloire d'avoir donné naissance à Fr. Pyrard.
Aussi n'est-ce pas sans un certain étonnement que parcourant, il y a quelques jours, les dernières livraisons du Magasin pittoresque, je lus cette phrase dans le numéro du mois de mars 1866, page 84, en note :
€ Disons en passant que Pyrard n'était pas né à Laval. » Steimbert, près Verviers (Belgique) est le lieu réel de » sa naissance (Voy. Baron Jules de SMîénois, Les » voyageurs Belges, 2 vol. in-12). »
Je pris la plume, j'écrivis quelques mots à l'honorable directeur du Magasin pittoresque, M. Charton ; je lui demandai sur quoi s'appuyait M. de SMjénois pour essayer de ravir à Laval et à la France le vieux voyageur du XVII® siècle.
Je reçus bientôt de l'auteur de l'article, M. Ferdinand Denis, la lettre suivante, lettre renfermant des commu-
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nications intéressantes comme on va le voir, et dont je ne saurais trop le remercier :
Paris, le 5 mai 1866.
a Monsieur,
» Je comprends à merveille le sentiment honorable qui a dicté votre lettre adressée à M. Ed. Charton et c'est parce que j'en suis touché que je réponds immédiatement aux demandes que vous faites à Monsieur le directeur du Magasin, dont je m'honore d'être un des plus actifs collaborateurs. J'étais convaincu comme vous, Monsieur, que Pyrard était originaire de Laval ; mais M. de S*-Génois est si explicite dans ses assertions que j'ai senti s'évanouir ma foi en l'origine française de notre vieux voyageur. Sa famille existe encore, dit-on, dans les villages de Mangoubroux et de Heusy, près de Verviers, et l'abbé Duval Pyrau (car on désigne aussi Pyrard sous ce dernier nom) a réclamé les liens qui l'attachaient au vieux voyageur, dans sa défense devant le tribunal révolutionnaire de Liège.
» En examinant bien les choses. Monsieur, et en relisant à votre intention l'énorme volume de Pyrard (ce qui n'est pas un médiocre surcroît de besogne), le doute se fait dans mon esprit. Comme vous le remarquerez très bien, M. Jules de S*-Génois, dont j'honore les connaissances, ^5^ Belge et Pyrard se dit toujours Français, Tallemant des Réaux, son contemporain, dont la verve médisante ne le ménage nullement, le considère comme tel et il y a eu enfin au xviii* siècle un certain voyageur en Orient nommé Claude Pyravx, mort à Bassorah en 1673, dont le souvenir fort affaibli a pu amener quelque confusion dans la question. Je vais entreprendre des recherches à ce sujet et je me ferai un devoir, croyez-le bien, de vous en faire connaître le résultat.
» M. le baron de S'-Génois est fort connu dans le monde savant.
» M. Charton m'a chargé de répondre à votre lettre, parce que je suis l'auteur de l'article qui a fait naître votre réclamation ; c'est donc en son nom et au mien que j'ai l'honneur de vous offrir l'expression des sentiments très distingués de
» Votre empressé serviteur,
» Ferdinand DENIS. •
Conservateur-administrateur de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève.
P. S. Je crois me rappeler que la Bibliothèque impériale de Paris possède certains manuscrits de Bergeron dans lesquels il est fait mention de Pyrard. J'irai les consulter.
Je ne sais, quelles sont les preuves qu'apporte M. de S*-Génois à l'appui de sa prétention nouvelle ; je n'ai pu me procurer son ouvrage. Il paraît qu'elles ont un moment ébranlé l'honorable M. Ferdinand Denis ; mais aujourd'hui, après un examen plus attentif, il doute, il le dit lui-même.
Pour moi je ne saurais douter. Pyrard dit nettement, formellement : Je suis natif de Laval; or quel meilleur témoignage que celui de Pyrard lui-même? Voici comment il s'exprime à la fin de ses voyages (Edition de 1615, intitulée : Voyages des Français aux Indes Orientales, Maldives, Molnques et au Brésil), Il raconte qu'après dix ans de pérégrinations et d'infortunes il arriva enfin à la Rochelle, qu'il y fut consolé un peu et arrêté par les caresses et les honneurs que lui firent les principaux habitants, charmés du récit de ses aventures, mais qu'il aspirait à voir le pays natal, qu'il partit pour Niort... « Il s'y tenait, dit-il, une forte foire où » se trouvaient des marchands de MON PAYS NATAL, > QUI EST LAVAL',^nfir^tee^H^, où je m'en retournai » avec eux et v arrivai le 16 février 1811. Dieu soit » loué 2. »
1. Remarquons en outre que Pyrard est connu non pas sous le nom do Pyrard tout court, mais sous celui de Pyrard de Laval. C'est ainsi (ju'il est dt^signé formellement sur le frontispice des diverses (éditions de ses Voyages. De même aujourd'hui nous avons contract(5 l'habitude de dire par exemple a David d'Angers, u Peut-être dans quelques siècles un esprit ingénieux trouvera-t-il intéressant de soutenir que David d'Angers était Espagnol ou Suisse.... Mais une semblable assertion vaudra-elle la peine d'être réfutée?... (Note de l'Editeur),
2. M. Ferdinand Denis, bibliothécaire à Sainte-Geneviève, 8'(»tait mis gracieusement à la disposition de M. Lefizelier pour r<H*heroher des arguments en faveur de sa thèse. Le 29 mai 18()7, il lui écrivait les lignes suivantes : « Lorsque Jean Moc- (jucît, garde des curiositt^s du cabinet des Tuileries, s'en alla aux Indes-Orientales, vers IGIO, il rencontra dans la ville de
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Je ne sais vraiment ce que Ton peut opposer à un témoignage aussi net, aussi formel?
Que les voyages de Pyrard n*ont pas été rédigés par lui? Mais ils l'ont été sous sa dictée, et vous savez avec quel souci de la vérité, par le bon Bergeron.
Que Pyrard s'est trompé ; qu'originaire de Flandre, il a pu être amené jeune à Laval ; qu'il n'existe pas de famille Pyrard à Laval, qu'au contraire, il y a encore en Belgique une famille Pyrau (car Pyrard et Pyrau c'est la même chose), famille qui a toujours revendiqué des liens de parenté avec le célèbre voyageur ?
Il est vrai qu'il n'existe plus aujourd'hui à Laval de famille Pyrard. M. La Birangerie (Annuaire de 1841) avoue qu'il a fait de vaines recherches pour retrouver les traces de cette famille. Mais combien d'autres familles ont ainsi disparu! Du reste, la question n'est pas de savoir s'il y a aujourd'hui des Pyrard à Laval. Ce qu'il im-
Goa notre voyageur, et dit d'une façon positive, après avoir cité les noms de quelques compatriotes : « l'en ry aussi trois » austres qui s'estoiciit sauvez des Maldives, entre lesquels » estoit un nommé François Pirard, breton, qui a fait l'histoire » de ses voyages. » (Voir Voyages en Asie, Afrique, etc., page 352, édition de 16i5 ; la première édition est de 1617). »> — Voilà un témoignage formel, émanant d'un tiers complètement désintéressé. En admettant que Pyrard, ce qui malheureusemont paraît prouvé, fût fort adonné au vin. on pourrait penser que parfois peut-être la diffusion de ses récits avait induit eu erreur le chanoine Bergeron. Mais ce serait là d'abord une supposition purement gratuite ; et en outre si on s'explique que Pyrard ait pu être trahi par ses souvenirs relativement à l'un des nombreux incidents de son voyage, il n'est guère admissible que le chanoine Bergeron se soit mépris sur son origine, dont il dut l'entendre parler plus d'une fois. En tout cas le récit de Jean Mocquet, cité par M. F. Denis, est un témoignage nouveau et d'une valeur inestimable. Si-nous le comparons aux dernières lignes de la Relation des voyages de Pyrard, nous ne voyons vraiment pas ce qu'on pourrait lui opposer. (Note de l'Editeur).
porte de constater c'est qu'il existait à Lavais au commencement du XVII* siècle, une famille de ce nom. Or voici un fait littéraire qui, suivant nous, l'établit d'une manière certaine. On lit dans la Bibliotheca Scinpiortim Societatis Jesii, du P. Sotuel, que Vannée même où François Pyrard quittait le port de Saint-Malo sur le Corbin (1601), un Pierre Pyrar^d de Laval, âgé de 21 ans, entrait dans la Société de Jésus. Ce rapprochement est curieux et n'a pas échappé à M. Hauréau dans son Histoire littéraire du Maine (T. I, p. 194). Il parait bien probable qu'un lien de parenté unissait ces deux jeunes gens qui, de même nom et la même année, quittaient la ville de Laval et se jetaient dans des voies si diverses.
I Hien mieux *, on trouve, dans un registre conservé aux Archives de la Mayenne 2, mention d'un François et d'un Michel Pyrard, vivant ati pays de Laval en 1043''K II est donc bien inutile de rechercher actuelle-
I. Co alinéa, placd entre [ ], n'est pas de M. J. Lcfizelier. Nous avon.s cru devoir Tajoutcr, car il renferme une preuve, favorable ti sa thèse, découverte depuis 1866, époque à laquelle il écrivit Ha notice. Au reste l'opinion de M. de S*-Genois ne nous parait pas Mouteiiable et M. J. Lefizelier au contraire nous semble avoir ccMit fois raison. En histoire, comme ailleurs, on peut toujours nier, et inventer des systèmes ingénieux pour révoquer (Ml doute les faits les mieux établis. Il en est malheureusement d(^ e<»H iH^^^ations comme de la calomnie : « Il en reste toujours (lU(»l(jue chose, u Certains esprits, qui se croient critiques quand ils ne sont que portés à la contradiction, s'en autorisent pour considérer les (juestions comme douteuses. Il ne peut cependant y avoir de doute quand toutes les bonnes raisons sont du inôuw côté, et c'est là précisément notre cas. Nous savons bien (juc^ M. de S*-Génois est un savant des plus estimés et que sa b()nne foi est entière ; mais ces qualités, toutes personnelles, ne peuvent ajouter aucune valeur à la thèse qu'il a essayé de soutenir. {Noted<* rKditciir),
\?. h. ;ur). IhilUage d'Argentré. Touvoie et Hauterive.
X ("est M. V. Duchemin, archiviste de la Mayenne, qui a découvert cette preuve. L'opinion de M. Duchemin a un poids
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ment dans notre pays des traces d'une famille Pyrard *, puisqu'au commencement du xvii® siècle, à Tépoque même où vivait notre vieux voyageur, l'existence de cette famille est incontestablement prouvée ].
Je finis. Il y avait là une petite question d'amour propre national, sur laquelle je me suis peut-être trop étendu. En tout cas, jusqu'à nouvel ordre et preuve évidente du contraire, nous garderons pour Laval et pour la France notre François Pyrard, malgré M. de S*-Génois et ses Voyageurs Belges.
trop considérable pour que nous ne citions pas le passage dans lequel il a bien voulu l'exprimer : « On a prétendu que Pyrard n'était pas français, mais que natif du pays de Liège, il devait être revendiqué par la Belgique. C'est un Belge, naturellement, M. le baron de S*-Génois, qui a émis cette assertion téméraire. M. Lefizelier l'a réfutée d'une façon péremptoire en s'appuyant sur le témoignage de Pyrard lui-même. S'il était besoin d'une nouvelle preuve, on la retrouverait dans un registre, conservé aux Archives départementales y sur une page duquel j'ai découvert un François et un Michel Pyrard, vivant au pays de Laval en i643 et appartenant sans nul doute à la famille de celui dont il est question ici. » (Procès verbaux de la commission historique et archéologique de la Mayenne, t. I, p. 146). {Note de l'Editeur). 1. Ces traces pourtant ne seraient pas introuvables, car au commencement de ce siècle, vers i825, il existait encore à Laval une famille Pyrard, qui croyait descendre du voyageur du même nom. Un jeune homme, appartenant à cette famille, suivait vers la même époque les cours du collège de Laval, et ceux de ses anciens condisciples qui existent encore ont parfaitement conservé son souvenir. {Note de l'Editeur).
t^^^»^^^kS^it^^^»^^^J^Ltk^l/^t^^^»^^^kS^Ê^^^»^^^Êi^^^kS^^»^^^Ê^^^»^^Ê^^^i^^L
LE MAINE ET L'ANJOU
Do toulos los iiivtMitions fiscales de Tancien régime, nullo plus iiiiquo. plus vexatoire, plus lourdement écrasante pt»ur lo pouplo que Timpot surîe sel. Et à cause de lour piHïxinùlé do la Bretagne, pays de franc salé^ le Muino ol r.Vnjou ou ont peut-être plus souffert qu*aucune autrt^ pi»vinoo.
Lo souvouir do la (jaMle n'y est pas éteint. A ce mot ahhorro» nous avons vu, dans notre enfance, d*anciens paysans N*aniuuM\ ivlovor lours tètes blanchies et, émus onooiv» nous diiv los vexations inouïes qu'eux et leurs jH^ivs avaiont onduivos.
iVost surtout tlans Touost du département delà Mayenno. aux oontîns do la Hr^Magne, aux environs de la Gra- \oUo. siogt» d'un imjvrtant grenier à sel. à Saint-Pierrela-i'our f^ jviys dos taux-s;iuniers menteurs *,» aux pa-
I . Awciott A*vi du ivmie do L^vaL
roisses de Saint-Ellier, de Larchamp, de Montaudin, que ces souvenirs se sont le plus longtemps conservés.
J'ai souvent parcouru leurs chemins creux, théâtres des luttes sanglantes des gabelous et des faux-sauniers. J'ai retrouvé dans les vieux murs de nos métairies la cachette et le grand pot de grès, où l'alerte contrebandier venait déposer la nuit ce sel béni qu'il allait chercher en Bretagne. J'ai vu encore ces grands champs de genêts hauts de six pieds, aujourd'hui disparus, où, poursuivi et traqué, il trouva si souvent un refuge, et le tertre solitaire où il tomba frappé par la balle des gabelous.
Il faudrait recueillir ces souvenirs, y joindre les traits épars dans nos écrivains et dans nos archives locales S et refaire l'histoire de cet impôt dans nos provinces.
Lamentable histoire, pleine d'iniquités, de répressions barbares et de larmes, mais aussi d'enseignements ; le spectacle de ces excès et de ces misères ne servit-il qu'à rappeler quel pas la Révolution française a fait faire au monde dans la voie de la justice !
Il remonte bien haut dans l'histoire de la monarchie cet impôt sur le sel, sur cette « manne bienfaisante dont
1. Sources : Ordonnances des Rois de France. — Vauban, La Dîme royale. — CotTespondance administrative soit s Louis XI \\ dans les Documents inédits de l'Histoire de France. — Neckor. Compte-rendu 1 781.
Archives de la May cime. — Description du Comte-Pairie de ÏAival^ par Le Clerc du Flécheray, dans Y Annuaire de la Mayenne de i857. — Bulletins de la Société de l'Industrie de la Mayenne, tomes III et IV. — L. Maître, le Maine soits l'ancien régime, 1 broch. Laval. 1866. (J'ai consulté bien fructueusement cet excellent travail de mon jeune et savant collègue). — Requête contre les agents de la gabelle, par Fr. Prévost, avocat du Roi au présidial d'Angers. Ms. n* 937 de la Bibliothèque d'Angers.
Diea a gratifié le genre himiaiii ^ » D*origme romaine, il avait été repris dès le xn* ou le xm* siècle par la royauté, qoi s'était empressée d'accaparer à son profit le monopole et la vente de cette indispensable denrée. Taxe modeste d'abord, de deax deniers parminot; sous Charles le Sage, elle est déjà de huit sous et l'impôt, malgré de solennelles promesses, devient permanent.
Au xiv^ siècle les plaintes commencent, elles ne cesseront plus. € En ce mois de mars 1343, dit le continua- » teur de Nangis, notre roy Philippe mit sur le sel une » exaction dite gabelle, d'un il acquit la maie grâce du » peuple -. »
Dés 1519, notre vieux chroniqueur, Guillaume Le Doyen, s'indigne de Tordonnance que vient de promulguer le jeune roi François i*"^; désormais, tous devront aller prendre le sel au grenier royal, et ce « à chier denier. » Le roi a envoyé dans TAnjou et le Maine des commissaires accompagnés des archers de sa garde pour surveiller les routes,
« Pour empescher tous les passaiges
» De ports, de ponts, villes, villaiges
» Où passoient les pouvrcs marchants
9 Qui fournissoient de sel les champs (3). »
Ce ne fut pas tout de payer le sel à cher denier; ces archers et ces troupes royales € sous ombre de cette gabelle et sous prétexte de faire exécuter les ordres du
Mot de Vaubau
•2. En même temps (1342), sont créés les Greniers à sel, tribunaux chargés de juger toutes les contraventions relatives à la Gabelle et dont les appels, plus tard, durent être portés devant la Cour des Aides. Nous verrons quelle justice rendaient ces tribunaux qui, pendant plusieurs siècles, furent un fléau pour la France.
Annalles et Chronicques du pais de Laval par Guillaume
Le Doyen. — Edit. La Beauluère, anno 1519, page 170.
Roi, commirent plusieurs grands maulx, oultrages et pilleries au pays d'Anjou et du Maine *. »
€ En vain, dit Bourdigné, les angevins et manceauxpri- € vés de leurs anciennes franchises envoyèrent par € devers le Roi gens doctes et lettrés, M® Jehan de Bayf, € chanoine du Mans et M® Pierre Fournier, conseiller € en la Cour laye, à Angers, pour déprier Sa Majesté m qu'elle laissât inviolée leur liberté antique. » Ces savants personnages alléguèrent inutilement plusieurs droits et raisons. L'ordonnance fut maintenue.
Ce n'est pas que le Maine et l'Anjou ne payassent déjà l'impôt sur le sel. Mais, à la requête de la reine-mère. Louise de Savoie, à laquelle avaient été donnés en apanage* le duché d'Anjou et le comté du Maine, il avait été fait remise aux habitants de ces deux provinces de la moitié des droits ordinaires de gabelle '^. C'est le maintien de ce privilège qu'angevins et manceaux réclamèrent si énergiquement et si vainement.
Non-seulement ils perdirent ce privilège, mais, par suite de leur situation géographique aux frontières de la Bretagne, le Maine et l'Anjou furent soumis à un régime exceptionnel et plus dur que dans la plupart des autres provinces.
Nous avons dit que la Bretagne était, suivant l'expression Riicienne f pays de franc salé , c'est-à-dire exempt de tout droit de gabelle. Le sel s'y vendait alors deux liards la livre et, à quelques pas, dans le Bas-Maine, on était obligé de payer au grenier royal cette même denrée vulgaire, indispensable à la vie, trente, quarante fois plus.
Le paysan résistera-t-il à la tentation d'aller, à quel-
le Bourdigné... Hystoire aggrégative. Edit. de Quatrebarbes, tome II, page 235.
2. V. l'Edict sur le faict des Gabelles de 1518, dans Fontanon, toni3 IV, page 1477.
ques lieues, chercher en fraude ce sel que le Breton lui offre à si bas prix ?
L'entreprise semble facile ; le ciel est noir, les champs déserts ; les archers de la gabelle ne guettent pas tous les passages ; ils ne connaissent pas ces chemins perdus au milieu de l'inextricable bocage et ces mille sentiers fuyant parmi les ravines, les ruisseaux, les haies sur lesquelles chênes, châtaigniers, hêtres s'entrelacent si pressés et si drus, qu'aperçue d'une hauteur la contrée, à perte de vue, semble une forêt impénétrable L'alerte gars manceau, pieds nus, couvert de sa peau de chèvre, armé de la longue ferte * avec laquelle il franchit
haies et fossés, s'élance suivi de son chien fidèle En
vain pour l'arrêter on crée une armée d'agents et d'archers. Rien n'y fait. Il semble que cette vie pleine d'embuscades, de ruses, de périls, de luttes souvent meurtrières, soit un attrait de plus pour le hardi faux-saunier.
Les considérants de l'Edît de juin 1518 ' nous montrent quels développements avait pris la contrebande, dans le Maine et l'Anjou, dès le commencement du xvi* siècle. Le faux-saunage est devenu un métier si lucratif que tous s'y adonnent et que, pour lui, on laisse tous les autres : « Les habitans d'iceux duché d'Anjou et comté » du Marne... se monstrans rebelles et désobeissans » vont quérir et charger le sel sur les limites de Bre- » taigne et I^oitou et les amènent tant par eau que par » terre, jusques en leurs maisons. Par le moyen de quoy
> et du passage et faveur que nos subjects, gens d'Eglise,
> nobles, habitants des villes d'Angers, Le Mans, Laval » et autres villes des dits pays leur donnent, les dits faux-
> sauniers sont journellement sur les champs en gran- » des assemblées et troupes et se mettent en armes,
V. Fontanou, loc. cU
» passent et conduisent par chevaux et charrettes et » aucunes fois par eau grand nombre de sel, non » seulement en iceux pays d'Anjou et le Mayne mais » aussi en Touraine, la Beausse, Blois, Orléans et jus- » qu'à Paris et de l'autre costé jusqu'aux extrémités de » la rivière Loyre. Avec cecy il y a en nos dits pays » d'Anjou et le Mayne et villes d'iceux, plusieurs hom- » mes et femmes qui acheptent le dict sel des dicts » fdux-sauniers et le portent en poches, pannetières, » chappelets ou autrement, vendre d'huys en huys et de » maisons en maisons, où ils font ainsi de grands larre- » cins, abuz et fraudes.... »
Pour arrêter cette fraude inévitable et couvrir les pertes qu'elle faisait subir à la ferme de la gabelle, on inventa deux choses :
1® On fit payer le sel aux habitants plus cher que dans aucune autre province. C'était un principe généralement admis sous l'ancien régime que, dans les pays où la fraude était facile, il fallait doubler, tripler l'impôt pour retrouver ainsi ce qu'on perdait par la contrebande.
29 On imposa à ces pays, du moins aux contrées limitrophes de la Bretagne (tout le pays situé entre cette province et la rivière de la Mayenne), ce qu'on appelait la gabelle forcée. C'était une sorte de capitation par laquelle on obligeait chacun à prendre une quantité de sel égale à ses besoins présumés. Ainsi, aux termes des ordonnances, chaque paroisse doit lever tous les ans aux greniers royaux la quantité de sel qui lui est imposée par les grainetiers dans la répartition générale ; puis la paroisse nomme des collecteurs qui. tous les trois mois, distribuent à chaque famille le sel pour lequel elle est taxée, eu égard au nombre de ses membres et à ses ressources *.
1. Edils et ordonnances. — L. Maître, le Maine sous l'ancien régime, p. 48.
Ce n'était pas tout. Ce sel d'impôt ne devait servir qu'aux besoins ordinaires, au pot et à la salière. Si le paysan voulait saler quelques livres de beurre, s'il voulait tuer, un porc, il fallait, pour ces grosses salaisons, aller au grenier prendre d'autre sel, au même prix que l'autre et en certaine quantité fixée par l'édit; et cela quand bien même il lui restât du sel de son impôt et que le collecteur, comme cela arrivait trop souvent, l'eût imposé pour une quantité supérieure à ses besoins.
Ce fut là la grande misère du peuple des campagnes aux pays de gabelle forcée.
Le lard salé est la seule viande que connaisse le paysan manceau, et son seul régal. Lorsqu'aux environs de la Noèl le bon porc est engraissé, on convoque les parents, les voisins, les amis. Tout l'animal n'est pas mis dans le saloir, on a gardé les morceaux les plus succulents. Pendant de longues heures, sous la vaste cheminée, ils cuisent avec le sang et la graisse dans les poêles profondes... C'est la fête des rilles; on la célèbre gaiement dans le Maine et l'Anjou, au bruit des rondes et des chansons. Voyez nos vieux zodiaques du moyenâge : cette scène familière y est toujours représentée. Auprès d'un grand feu clair, le bonhomme égorge son pourceau, majestueux et solennel comme un héros d'Homère.
Ces fêtes sont finies, plus de joyeux festins! Désormais, bonhomme, tu te cacheras pour tuer ton porc; à travers mille périls, tu iras, la nuit, à la plus prochaine paroisse de Bretagne, chercher le sel nécessaire ; tu enfouiras ton saloir dans l'intérieur des murs, sous terre, pour le cacher aux yeux des gabelous. Et malheur à toi si ta fraude est découverte : l'amende, la saisie, la ruine ; et plus tard, les galères, la roue, la potence.
Le grand vice de la gabelle, et ce qui la rendit surtout odieuse et vexatoire, ce furent les moyens qu'on dut em-
ployer pour réprimer la fraude, et cette armée d'agents et de gabelous que la ferme se vit obligée d'entretenir. Plaie nouvelle pour nos malheureuses contrées et véritable fléau public.
Nous avons dit déjà les pillages et les vexations qu'exercèrent, en 1519, les archers envoyés par le roi dans le Maine et l'Anjou. Le mal ne fit qu'empirer. Les agents de la gabelle, sous prétexte de contrôler l'exécution des règlements, pénétraient de jour et de nuit dans les maisons, fouillaient partout, maltraitaient les habitants et commettaient mille vexations et violences.
Un siècle plus tard les excès étaient si grands, qu'en 1619, Jean Aubery, notre premier intendant, dut faire un règlement pour mettre fin « aux abus intolérables et » violences commises par les archers delà gabelle*. >
Et dire que cet impôt si exécrable, si vexatoire, d'un recouvrement si onéreux, n'entrait que pour une faible part dans le trésor royal. Aux états de Blois, en 1588, les trois ordres supplièrent le roi de suspendre le renouvellement du bail de la gabelle. Des comptes officiels il résultait que, depuis 1585, le fermier du sel prélevait annuellement 1,636,000 écus, et que 800,000 écus seulement entraient dans les coffres du roi 2.
En 1661, Louis xiv prend en main le pouvoir. A ne voir que les sommets illuminés de tant de splendeurs et de gloires, c'est le grand siècle qui commence, et cependant, en bas, que de misères et de larmes !
L Procès-verbal de toiiniée de l'intetidaîit Jean Aubery... Ms. Arch. de la Mayenne y C, 4.
2. La Descon ver tu re des deniers salés... dans: Archives curieuses de r Histoire de France, t. XI, p. i9.
Le règne s'ouvre sous les plus tristes auspices. Après trois années de prix excessif, à la suite de fausses mesures prises par le parlement contre la liberté du commerce des grains, mesures que Colbert croit devoir exagérer, après Tété inondé de pluies de 1661, le blé enchérit encore.... Cette fois, la récolte a été nulle *. La disette est partout, et la plus effroyable misère dont l'histoire ait gardé le souvenir s'étend sur la France.
Dans le Maine, le méteil se vend 4 livres le boisseau, le froment monte jusqu'à 18 livres. En vain des commissaires de Laval et du Mans vont à Nantes acheter des grains venus de l'étranger; à Laval, le pain noir vaut 5 et 6 sous la livre. Les campagnes affamées, hurlant la faim, affluent dans les villes. Au Mans, les misérables s'entassaient sous les halles, dans les carrières voisines.... Il en mourut 4,000 de faim pendant l'hiver de 1661 à 16622.
Il faut lire, dans les récits du temps, les horribles détails de cette misère ^ :
« Les pauvres des champs semblent des carcasses dé- » terrées : la pasture des loups est aujourd'hui la nour- » riture des chrestiens, car quand ils trouvent des che- » vaux, des asnes et autres bestes mortes et estouffées » ils se repaissent de cette chair corrompue qui les fait » plustôt mourir que vivre... La moitié des paysans est > réduite à paistre et il y a peu de chemins qui ne soient » bordés de corps morts, la bouche pleine d'herbes.
» Une dame venant de Bretagne par le Maine a passé
P. Clément. Histoire de Colbert
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» par deux villes qu'on n'ose nommer par rapport aux » seigneurs (il s'agit de Laval et de Mayenne apparte- » nant aux La Tremoille et aux Mazarin) où les habi- » tants sont dans une si prodigieuse nécessité qu'ils tom- » bent morts de faim dans les rues ; on en trouve le » matin jusqu'à trois ou quatre morts dans leurs cham- » bres et de pauvres petits innocents poussez par la faim » qui meurent dans les champs où ils vont pestre l'herbe » comme bestes... »
Sans doute, devant de si terribles calamités, les fermiers et les agents de cette gabelle, à laquelle il nous faut revenir, vont s'adoucir et se relâcher de leurs rigueurs accoutumées ? — Non.
Du sel, du sel gratis pour purifier ces viandes corrompues que nous dévorons et ces herbes que nous pâturons comme les bêtes? — Non.
Moins que cela : l'eau salée de la morue que vos édits ordonnent do répandre dans les ruisseaux? — Non.
On ne pourrait le croire si des témoins oculaires ne l'attestaient : « Les pauvres mangent comme les pour- » ceaux un peu de son détrempé dans de l'eau pure et » s'estimeroient heureux d'pn avoir leur saoul. Ils ra- » massent dans les ruisseaux et la boue des tronçons de » choux à demy pourris et pour les faire cuire avec du » son, ils demandent avec instance Veau de morue sal- > lée qu'on respand, m/iis elle leur est refusée ! »
Et la justice implacable des greniers à sel frappait comme en tout autre temps le faux-saunier et le pauvre paysan que la misère avait poussé à faire la fraude. Les esprits commençaient à s'exalter, même dans notre froide et tranquille province. En juin 1662 (c'est à cette époque que la misère a atteint son paroxysme), un certain nombre de faux-sauniers avaient été pris et condamnés aux galères ; ils étaient en prison à Laval. Quand on voulut les faire partir, il s'éleva une véritable sédition. On s'op-
posa à leur départ, on s'arma, des rixes s'engagèrent avec les archers de la gabelle, le sang coula, les faux-sauniers furent délivrés. Plus tard, il fallut céder et remettre ces hommes aux gens du roi ; c'est ce qu'on peut du moins conjecturer de la lettre de l'intendant Le Jay à Colbert (21 juin 1662), qui nous fait connaître cette émeute à Laval ^
L'esprit net et pratique de Colbert fut frappé de l'iniquité de l'impôt de la gabelle. En 1663, il fit diminuer le sel d'un écu par minot -. En 1667, il exempta de la gabelle forcée 22 greniers, et l'année suivante 46 autres ; dans tous ces greniers, la vente forcée était remplacée par une vente volontaire à prix fixe ^. La ville de Laval fut comprise dans cette exemption ^. Colbert aurait voulu diminuer encore le prix du sel ; mais la gabelle était un des revenus les plus importants de la monarchie (à cette époque elle rapportait 24 millions) ; les dépenses de TEtat augmentaient chaque année, et, en 1674, pour soutenir cette guerre inique contre la Hollande, Colbert dut augmenter le prix du sel de 30 sous par minot. S'il ne put apporter dans le régime des gabelles les adoucissements qu'il rêvait, du moins il le régularisa. En 1680, parut la grande ordonnance sur les gabelles qui remédia à certains abus, abrégea les procédures, tout en édictant contre les fraudeurs les peines les plus sévères.
Malgré ces adoucissements et ces réformes, l'impôt sur le sel continua à peser lourdement, surtout dans les pays de gabelle forcée. Une partie du Maine et de l'Anjou, tout
1. Documents inédits sur l'Histoire de France, Correspondance administrative sons Louis XIV, t. II, p. 896.
2. Le miJiot, mesure do capacité employée pour le sel, était d'environ 5 décalitres, et représentait à peu près 48 kilogrammes de sel (96 livres).
Le Clerc du Flécheray. — Bourjolly
le pays situé entre la Bretagne et la rivière de la Mayenne, resta soumis à cet abominable régime, et il y était plus rigoureux que partout ailleurs. « La gabelle, » dit un de nos écrivains locaux. Le Clerc du Flécheray, » la gabelle est plus violente ici qu'en aucun lieu du royau- » me. On y impose du sel trois fois plus que certains la- » boureurs n'en peuvent consommer. >
Nulle voix ne s'éleva plus éloquente contre cet impôt inique que celle de Vauban dans la Dime Royale : « La
> cherté du sel le rend si rare dans certaines parties du » royaume, qu'elle y cause une espèce de famine. Le » peuple ne peut plus faire aucune salaison de viande » pour son usage, faute de sel. On ne nourrit plus de
> porc parce qu'on ne peut plus acheter de sel pour le » saler; ils ne salent même plus leur pot qu'à demi, et » souvent point du tout.
€ Dans les pays d'impôt, c'est pis encore. On force les » particuliers à prendre du sel au-delà de leurs besoins,
> et celui qui reste de l'année précédente ne peut servir » pour l'autre. >
Puis il s'élève contre les vexations des « gabelous
> fouillant dans les maisons, y déposant eux-mêmes du
> faux sel pour avoir le prétexte de pratiquer des saisies
> et de faire de la peine à ceux à qui ils en veulent. > Il dit les exactions des employés des greniers à sel, qui fraudaient eux-mêmes ouvertement « soit par de fausses » mesures, soit au moyen d'une trémie grillée, inventée » à cet effet, soit en livrant du sel mêlé de sable et au-
> très ordures. >
La gabelle avait au moins, dans son principe, l'avantage de porter sur le riche et sur le pauvre. Les nobles, les gens d'église la supportaient comme ceux du tiers. « Mais, depuis longtemps déjà, une partie considérable
> des riches, — noblesse, clergé, magistrature, — a su
> s'y soustraire ; des secours légers et passagers payés
» au roi leur ont valu des franchises dont il faut rejeter » le vide sur les pauvres ^ » — « H y a une trop grande » quantité de communautés et de particuliers qui ont » leur franc-salé, au grand détriment du peuple ^. »
Les moyens employés par les agents de la gabelle contre les faux-sauniers sont terribles et sauvages. Dans l'Anjou et dans le Maine, une espèce particulière de chiens avait été dressée pour faire la contrebande et introduire le sel de Bretagne. Cette race, forte, courageuse, agile, eut l'honneur plus tard d'être deux fois proscrite par lettres patentes des 6 juin d734 et 7 mai 1782. Contre ces chiens, les gabelous en élèvent d'autres qu'ils habituent à poursuivre les faux-sauniers et à les déchirer. « Je dois vous dire, écrit de Vitré le frère de Colbert au » ministre, qu'à l'esgard des faux-sauniers, les archers » de la gabelle ont des chiens dressés à en suivre la » trace et que pour les y accoustumer ils leur font dé- » chirer les jambes de ces misérables, en sorte qu'il y » en a qui sont percés de cangreine (sic) dans les pri- » sons par ces horribles morsures ^. »
Nous avons dit que l'ordonnance de 1680 avait apporté quelque régularité dans la perception de l'impôt, corrigé des abus, abrégé les procédures ; mais on avait cru devoir maintenir les peines les plilë dures contre les faux-sauniers. « Quand on surprenait un faux-saunier en » armes, 500 francs d'amende et neuf années de galè-
> res; en cas de récidive, on le promenait nu dans les
> rues de la ville, la corde au cou, une torche à la main, » et, après amende honorable, il périssait sur la roue ou » sur le gibet. A-ceux qui ne portaient pas d'armes,
i. Forbonnais. Recherches et considérations sur les finances de la France,
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3. Correspondance administrative sous Louis XIV.., tome I**, pages 485 et suivantes.
» mais se servaient de voitures et de chevaux, 300 » francs d'amende, et, en récidive, neuf années de galè- » res. Les femmes et les filles coupables de faux-saunage » payaient une première fois 100 livres d'amende ; une » seconde fois elles étaient fouettées aux carrefours de » la ville ; une troisième, condamnées au bannissement
> perpétuel ; ceux qui ne pouvaient payer ces grosses
> amendes (et combien cela devait arriver souvent!) » condamnés aux galères; s'ils y étaient impropres, ban- » nis à perpétuité. On devenait complice d'un faux-sau- » nier et resporisable de l'amende quand on l'abritait, » quand on le nourrissait, quand on lui faisait passer » l'eau, etc^ »
On frémit quand on lit ces lois draconiennes... combien plus quand on descend dans le détail, quand on voit comment elles étaient appliquées par les greniers à sel et par les cours de justice. La publication de la Cor^ respondance admiyiistraiive sous Louis xiv jette de tristes lueurs sur ce point et nous montre en même temps quel était alors le régime des galères, dont le mot revient si souvent dans cette législation pénale.
Il fallait créer notre marine royale; il fallait quand même trouver des rameurs pour les galères de la Méditerranée. Ordre a^x Cours de justice de convertir la peine de mort en celle des galères et d'appliquer cette dernière le plus souvent possible. « J'escrirai, mande l'in- » tendant du Poitou à Colbert, aux officiers des prési- » diaux et autres sièges de mon département, afin qu'ils » condamnent le plus qu'ils pourront aux galères... Si » l'on donne la peine des galères aux faux-sauniers de » la Touraine, l'on en aura beaucoup par ce moyen. Ge » sont bons hommes et vigoureux et fort propres pour » servir à ce mestier. » Et quelques mois après : c J'ay
1. Ordonnance de 1680 sur les gabelles. — L. Maître, Le Maine sous l'ancien régime.
» jugé à Bellacavec les officiers du siège royal. Il y en » a eu cinq condamnés aux galères. Il n'a pas tenu à » moy qu'il n'y en ayt davantage ; mais on n'est pas » bien maistre des juges ^.. » N'est-il pas à craindre sous une telle pression de l'intendant, que pour plaire, que pour faire leur cour, les juges ne prononcent trop souvent et trop facilement cette terrible, peine, lorsque l'on voit dans la suite de cette correspondance les procureurs généraux écrire, avec tant de joie, que trente, que quarante forçats vont partir, et qu'ils espèrent que Sa Majesté sera satisfaite !
Chose plus effroyable ! On gardait ces malheureux après leur temps achevé, parce que les bras manquaient toujours pour le service des galères. Pauvre paysan, voilà neuf ans que, dans cet enfer, sous les coups de fouet, tu rames du matin au soir. Encore quelques jours, te dis-tu, et je reverrai mon doux Maine, et mon clocher et mon vieux père. Non, recommence ta peine, misérable ; il faut des rameurs à Sa Majesté, et pour toi il n'y a pas de justice! Pendant une mission faite au bagne, l'évèque de Marseille constata que beaucoup de ces malheureux avaient fait deux et trois fois leur temps.
Et penser qu'on y condamnait même des enfants! « M. l'archevêque de Dion me dit avoir l'ordre du roy > de tirer de la chaîne un jeune homme de quinze ans, » nommé François Bardé, condamné aux galères pour » faute d'avoir payé 100 fr. d'amende pour fait de fos- » sonage (sic) -. »
Nos malheureux paysans du Maine, chez lesquels l'amour du pays est si fort, ne supportaient pas la vie du bagne : « Ils y périssent, dit Laguette, d'ennui et d'affliction. » L'effroi du bagne était tel que beaucoup se muti-
1. Correspomiaficc administrative... t. II, p. 874 et suivantes.
2. Ii(»ttro do Lambert à ("olbert. Correspomiaiice administrative, tomo IL
laient pour Téviter. Un arrêt de 1677 avaient puni de mort ces mutilations sans pouvoir les arrêter. Ces misérables préféraient encore la mort aux galères.
Sous Louis XV, tout s'assombrit. Les splendeurs de Louis XIV et son étonnante majesté ne cachent plus le mal de plus en plus profond et les vices incurables du régime financier de la monarchie.
En 1770, on a mangé 54 millions par anticipation, et le déficit est de 74 millions L'abbé Terray no trouve d'autre remède qu'une véritable banqueroute et une nouvelle augmentation d'impôt. La gabelle, déjà si effroyablement lourde, est augmentée d'un cinquième !
Dans le Maine, on arrive à payer le rainot de sel 58 livres 19 sous, en Anjou 56 livres. Mais on sait que ce sel d'impôt ne peut être employé que pour le pot et la salière. En eût-on de trop, si l'on veut saler du beurre ou du lard, il faut aller lever d'autre sel au grenier du Roi Bien-Aimé, à ce même prix exorbitant de 59 francs le minot.
Et là, à deux pas, au plus prochain village de Bretagne, ce sel indispensable à la vie, cette manne divine, ne coûte que 2 fr. !
Nous l'avons dit, la tentation était trop forte, la fraude trop facile et trop lucrative. Nos archives témoignent que la contrebande, loin de s'arrêter, ne fait chaque jour que grandir et se développer. « Des milliers d'hommes, écrit » Necker, sans cesse attirés par l'appât du gain, se li- » vrent à ce commerce contraire aux lois. L'agriculture > est abandonnée pour suivre une carrière qui promet » de plus prompts et de plus grands avantages ; les en- » fants s'y forment sous les yeux de leurs pères et il se
» prépare ainsi toute une génération d'hommes dépra- » vés ^ » Tout le monde s'en mêlait, les nobles, les soldats eux-mêmes. En 1756, un bataillon du régiment de la Tour-du-Pin fut envoyé à Laval pour y tenir garnison. « Il n'y resta que trois semaines, les fermiers gé- » néraux ayant obtenu son départ par rapport que les » soldats se livraient tous au faux-saunage -. »
Rien n'arrêtait la contrebande, pas même ces peines terribles édictées par l'édit de 1680. Et pourtant elles étaient appliquées sans pitié ! Aux Archives de la Mayenne on trouve une foule de jugements rendus pendant les règnes de Louis xv et Louis xvi, qui condamnent des femmes, des jeunes filles à être « battues et fustigées, » nues, sur les épaules, par l'exécuteur des sentences, aux » carrefours delà ville, un jour de marché. » Dans la seule année 1779, nous voyons partir de Laval une première bande de 11 faux-sauniers, puis une seconde de 19, puis une troisième de 7, destinés aux galères ^.
Pour lutter contre le faux-saunage, il ne fallait rien moins qu'une armée, 23,000 hommes, suivant Necker. Dans la seule direction du grenier à sel de Laval, les fermiers généraux de la gabelle entretenaient 1,500 agents « véritables sangsues publiques, qui se glorifiaient » presque tous d'avoir envoyé aux galères quelques pè- » res de famille contraints par la misère à faire la frau- » de ^ y>
On se refuserait aujourd'hui à croire les sentences iniques rendues par les juges des greniers à sel, les procès-
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verbaux mensongers faits par les agents, les violences, les assassinats même commis par ces gabelous, rebut de la société, si des monuments authentiques ne nous en restaient.
De la capitale de TAnjou une voix libre et indignée s'éleva contre eux. Dans un long mémoire rédigé au nom du présidial d'Angers, Thonnête et savant François Prévost, avocat du roi près de cette compagnie, avec une mâle indépendance que Ton trouvait souvent alors dans les rangs de la magistrature, — que Ton y trouve encore de nos jours, — retraça « les violences, les vols, » les concussions, les meurtres, les assassinats imputés » aux agents de la gabelle et restés impunis ^ »
Il flétrit les iniquités commises au nom de la justice dans ces greniers à sel, tribunaux d'exception « où la » peine est prononcée sur la possibilité, ou plutôt sur » la supposition du délit; où des hommes sont à la fois » accusateurs, témoins, juges et exécuteurs. » Il ose dire que « les impôts qui ne coûtent que de l'argent » sont supportables, mais que fussent-ils médiocres, ils» » sont intolérables quand ils attaquent la liberté... »
Il faut lire ces effrayantes révélations ; il faut entrer dans le détail de ces exactions et de ces crimes, excités par les résistances et par les représailles des faux-sauniers, et encouragés par les récompenses promises par la ferme des gabelles; c'est une guerre barbare, implacable, que les agents ont déclarée à leurs ennemis.
Nous avons vu ces chiens dressés à la chasse des fauxsauniers et habitués à leur déchirer les jambes. « Les
4. Requête contre les agents de la gabelle.,. Ms. n' 937 de la Bibliothèque d'Angers, rédigé vers i765 ou 1766. Je dois la connaissance de ce précieux document à mon honorable ami, M. A. Bigot, avocat général près la Cour d'Angers. Le premier, il Ta fait connaître dans sa belle étude sur la vie et les travaux de François Prévost. Discours de rentrée^ 1865. 1 broch. Angers, Lafné frères.
» gabelous, dit Prévost, ont depuis quelque temps de » longs crochets de fer qu'ils attachent à leurs bâtons » et à leurs armes; ils lancent ces harpons sur ceux
> qu'ils poursuivent, les traînent sanglants et leur font » d'horribles blessures. En 1760, un faux-saunier, Jean » Bodinier, est surpris dans des landes, auprès du bourg » de Saint-Sulpice. Il veut fuir ; renversé d'un coup de » fusil, il tombe... Il sait qu'il n'a pas de grâce à obtenir, » il supplie qu'au moins on lui amène un prêtre avant » de le faire mourir. Un gabelou saisit le bâton du con- » trebandier, l'assomme, l'achève en lui disant : « Voilà » le confesseur que tu mérites !» — Le 3 février de la
> même année, un autre contrebandier, Mauvois, est » poursuivi parla brigade de Montjean. Harassé, à bout
> de forces, il tombe h genoux, dit qu'il se rend, de- » mande mem... Un premier coup de fusil lui brise la
> main. Le lieutenant de la troupe, qui l'a manqué, re- » charge froidement son fusil, cette fois de trois balles,
> et, h bout portant, tire sur ce malheureux à terre... » On devine quelles terribles représailles amenaient ce.s
impitoyables répressions. Les faux-sauniers traqués, incessamment poursuivis, se réunissent en bandes nombreuses et attaquent les troupes de la gabelle. Ce sont de véritables combats de sauvages. Dans une de ces rencontres, un jeune gars de la paroisse de Montaudin renversa sous lui un gabelou dont il avait à se venger et lui dévora le nez. En septembre 1767, le lieutenant La Roche, à la résidence de Notre-Dame-du-Chêne, en Loiron, et trois de ses gardes, sont massacrés par un habitant de Saint-Berthevin contre lequel ils avaient fait un faux rapport '. Au mois de décembre 1780, combat acharné aux environs de Laval entre une armée de gabelous et 52 contrebandiers '-.
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Ces faux-sauniers, après de pareilles expéditions, ne pouvaient plus se montrer dans leurs bourgs. Ils abandonnaient Tagriculture, menaient la vie d'outlaws, demeurant dans les bois, cachés dans les huttes des sabotiers, dans des ëmousses ou dans des trous qu'ils se creusaient en terre. Ils vivaient de contrebande et de braconnage et ne tardaient pas à devenir des voleurs de grands chemins et de vrais bandits. La chouannerie trouva parmi eux une armée toute prête d'intrépides et sauvages partisans; Jean Cottereau, dit Jean Chouan, de la paroisse de Saint-Ouën-des-Toits, était le plus audacieux et le plus redouté des faux-sauniers du Bas- Maine.
Les faux-sauniers no sont pas les seules victimes des archers de la gabelle. D'honnêtes voyageurs, des marchands, des étudiants, des magistrats, des prêtres sont assaillis par ces agents, sans motifs, sur les grands chemins, en plein jour, sauf à reconnaître ensuite qu'on s'est trompé. Frappés, renversés, brutalisés, ils se plaignent et n'obtiennent aucune satisfaction « Les gabelous tendent la nuit des cordes dans les chemins sous prHexte d'arrêter la fuite des faux-sauniers. Embusqués derrière les haies, ils ont maintes fois tiré sur des voyageurs inoffensifs. En 1764, un bon bourgeois d'Anjou, voyageant pour ses affaires, reçoit un coup de feu qui le renverse de cheval ; les gabelous accourent, reconnaissent leur erreur... Cependant ils laissent là le malheureux vingt-quatre heures sans secours, entre la vie et la mort. »
Nos cahiers de doléances relatent Ips mêmes excès : « Quand ces émissaires rencontrent quelqu'un dont le » costume leur donne quelque soupçon de fraude, ils » commencent à assaillir leur malheureuse victime à » coups de bâton, de baïonnette ou de fusil, en criant: V De par le roi, arrêtez. »
Ils font pis encore : c S'ils ne peuvent trouver de cou-
» pables, ils en supposent ^ » — c Ils cachent du sel dans » les caves, dans les haies, dans les jardins; ils enpor- » tent même dans leurs poches et dans les canons de » leurs fusils et le répandent dans les maisons où ils » pénètrent de jour et de nuit. » — Faux rapports, procès-verbaux mensongers, ils ne reculent devant rien...
En 1761, ils trouvent du faux sel dans la hutte d'une pauvre femme chez laquelle il n'y a rien à saisir... Mais ils avisent à côté, dans un pâtis, un cheval appartenant à un voisin ; ils chargent le faux sel sur le cheval ; leurs juges déclarent la prise bonne malgré les réclamations du propriétaire, et le font vendre au profit de la gabelle sur le marché d'Angers. En 1762, des gabelous assaillent un pauvre cordonnier nommé Guillemin, le maltraitent, glissent dans ses poches du faux sel et le traînent dans la prison d'Angers. Son innocence est reconnue, il est mis en liberté après plusieurs mois de détention, mais les auteurs de cet infâme guet-apens sont maintenus dans leurs emplois. Les juges des greniers à sel, payés par la ferme, pouvaient-ils être indépendants? En 1759, la brigade de Chalonnes saisit à tort des chevaux qui ne portaient pas de sel. Le juge d'Ingrande déclare nulle la saisie; pour l'en punir, on lui retient 400 livres d'appointements ou de gratifications '.
On sent que de tels hommes ne s^arrétent jamais, même (levant la plus étonnante misère. La pitié leur est inconnue. « Pour une demi-livre de faux sel trouvée » chez un pauvre paysan, procès-verbal, amende de 300 ^ livres qu'il nç peut payer la phipart du temps, saisie > de ses meubles, et le voilà lui et sa famille à la mendi- » cité, à la charge de la paroisse. — Si, pendant une » saisie, la femme, les enfants font éclater leurs san-
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» glots, procès-verbal de résistance et de rébellion et » toute la famille est conduite en prison... »
On trouve chez un nommé Milon, pauvre journalier, douze livres de beurre salé. Il avoue qu'il s'est servi du sel qu'il avait en trop et auquel on l'avait imposé pour son pot et sa salière. Il est si misérable, si indigent! Comment eût-il pu payer la grosse salaison qui coûte 6 livres 10 sols? On le saisit, on le traîne en prison. En vain le curé et les notables de la paroisse s'interposent, supplient... Le 25 février 1764 on transporte sur la grande place d'Angers son pauvre mobilier, ses vêtements, ses outils, on vend tout et on lui laisse à grand peine les haillons qui le couvrent.
Finissons par un dernier trait. Dans le village de Beaulieu, en la commune de Saint-Lambert, des collecteurs du sel se transportent chez une veuve chargée d'enfants et réduite à la plus complète indigence. On veut exiger d'elle les 40 sols qu'elle doit pour son imposition au grenier. Elle est sans argent, sans meubles. Elle n'a rien qu'un chaudron dans lequel elle fait bouillir des glands et du son grossier pour servir de nourriture à ses petits enfants. Devant une telle misère, les collecteurs s'émeuvent, s'arrêtent... Mais, pressés par le receveur, menacés eux-mêmes de l'emprisonnement, ils se décident à prendre le chaudron et renversent sur le chemin les glands et le son. Alors quatre enfants demi-nus, l'ainé avait dix ans, hurlant de faim et de fureur, se jettent dans la boue, se ruent sur le son mêlé au fumier du chemin et le dévorent. »
Tous voient ces iniquités et ces monstrueux excès ; tous s'indignent et protestent contre « cette infernale machine de la gabelle... *. » Mais quel remède? Demander la suppression de cet impôt, personne n'ose encore
Mot du comte de Provence Ji rAsscmbléc des notables de
y songer. Pensez que c'est le plus clair revenu de la royauté : 54 millions en 1781, autant que Timpôt sur toutes les propriétés foncières du royaume, représenté par les deux vingtièmes et les 4 sous par livre, autant, dans les pays de grande-gabelle, que le produit de la taille et de ses accessoires K Dans la seule élection de Laval, l'impôt du sel produit brut, en 1779, la somme énorme de 1,074,079 livres 6 sols 11 deniers -.
Necker lui-même, dans son fameux compte-rendu de 1781, tout en reconnaissant les effroyables abus de la gabelle, n'ose aller jusqu'à demander sa suppression ; timidement il propose de corriger, de régulariser, d'adoucir
Pendant ce temps, notre paysan du Bas-Maine, courbé sur son sillon, nourri de pain de son, écrasé de dimes, de redevances seigneuriales, de tailles, de gabelles, doit avoir perdu toute espérance; depuis si longtemps il souffre ainsi ! Non, il y a au cœur de ce peuple un espoir infini, quelque chose de vivace qui ne meurt pas. En ce moment même il entend comme des bruits lointains précurseurs d'un orage.... Des passants, des inconnus lui ont dit qu'il se préparait de grandes choses. Des dictons, des prophéties populaires courent le pays ; il les répète le soir à la veillée, celle-ci par exemple, au pays de Montaudin :
Quand les houx gèleront
Les gabelons s'en iront;
Et quand pic nichera au clocher de Montaudin
La gabelle aura pris fin.
Mais quelle chance, bonhomme, que ces choses arrivent, que le houx, cet arbre robuste, gèle jamais dans ce pays? Do mémoire d'homme cela ne s'est vu...
I . Nookor. Compte-rendu
î?. Compte-refidit... Ms. de la Bibl. de Laval cité ci-dessus.
Voilà cependant que l'effroyable hiver de 1789, avec ses tempêtes de neige, ses glaces, ses rigueurs inconnues, s'abat sur la France. Sous un froid persistant de vingt-cinq degrés, nos châtaigniers, nos chênes éclatent et se fendent. Dans les cabanes du Bas-Maine on trouve le matin l'enfant mort de froid en son berceau. Le père, ce misérable en haillons, ce squelette affamé, se traîne le long des haies, cherchant quelques ramées pour réchauffer son foyer éteint. Mais quoi ? Il se redresse, il a vu quelque chose. Mordus par le froid terrible de la nuit dernière, les houx, les houx eux-mêmes sont gelés !...
Oui, redresse-toi, pauvre paria, dont nous avons essayé de retracer les longues misères ; ta naïve prophétie va s'accomplir... Les grands jours de la justice sont proches. Encore quelques mois et la gabelle aura pris fin.
Sv.^V^-^---»-"-'*
L'année 1790 s'ouvre sous de sombres auspices. La misère est grande; nul travail^ nul salaire; entassés dans les villes, des milliers de mendiants que les municipalités ne savent comment nourrir. Le pain est cher, les approvisionnements sont difficiles, les campagnes peu sûres, affolées de fantastiques terreurs. Voyez à l'horizon, du côté de la Normandie et de la Bretagne, ces nuages de fumée et ces lueurs sinistres. Ce sont les chartriers, les titres féodaux que, dans les cours des châteaux, les paysans entassent et brûlent avec de grands cris de joie et décolère*. Parfois le château brûle avec le chartrier. Jacques Bonhomme croit détruire à jamais cette odieuse féodalité qui, pendant tant de siècles, a pesé sur sa tête. Pauvre homme, tu ne détruis que l'histoire, la sévère vengeresse de tes misères ^ !
L'hiver se passa toutefois : « Il ne fut pas atrocement
\. Prud'homme, RévoltUions de Paris, N* 29, page 45. — Relation d'une partie des troubles de la France pendant les années 1789 et 1790. Paris, 1790.
2. Le grand chartrier de Laval ne fut brûlé qu'au commencement de 1794. Les sages administrations de 1790 n'eussent pas permis ce vandalisme. C'est une perte irréparable pour l'histoire du pays.
l'année 1790 277
froid comme celui de 1789 ; Dieu eut pitié de la France, dit un de nos historiens. Le printemps revint et fut ici d'une douceur infinie. Jamais, me dit-on, la nature rajeunie n'avait été plus souriante : les bleds drus et verdissants promettent d'abondantes javelles... L'espérance et la joie renaissent dans tous les cœurs. »
Aussi quand on lit les brochures de l'époque ou qu'on parcourt les registres des municipalités, l'impression estelle très vive ; à travers les enflures du style, on sent une gaieté printanière, une juvénile confiance, un enthousiasme vrai, naïf, nullement joué. C'est bien l'heure matinale et heureuse de la Révolution, l'aurore de la liberté ! Tous ou presque tous à ce moment sont encore unis dans une même foi, dans une même espérance. Un seul point, gros d'orages, apparaît au milieu de ce ciel pur ; une seule question pleine de colères et de rancunes trouble cette unanimité : la constitution du clergé. Nous dirons ailleurs la part que prirent à la lutte nos prêtres, nos écrivains et nos députés à l'assemblée nationale.
Avec cette question de la constitution du clergé, deux faits remplissent l'année 1790 :
1° L'organisation nouvelle de la France (administrative et judiciaire).
2° Les Fédérations.
On connaît peu aujourd'hui cette organisation intermédiaire^ œuvre de l'Assemblée Constituante, conçue par le génie systématique de Sieyès et qui précéda et prépara notre régime actuel. Peut-être n'est-il pas inutile d'en indiquer les traits principaux et de la montrer telle qu'elle se produisit dans ce pays.
En cela l'étude de l'histoire locale est excellente :
elle permet d*entrer plus profondément dans le détail et scavent, bien mieux que l'histoire générale, fait comprendre le jeu des institutions.
Les lois de décembre 89 et de janvier 90 avaient aboli Tancienne division du royaume en provinces. « Nous ne sommes plus ni Manceaux ni Angevins, » diront tout-àrheure nos électeurs de la Mayenne, mais « des Français, les enfants d'une même famille, la patrie ^.,» et pour faire disparaître sans retour les individualités provinciales avec leurs vieilles idées d'antagonisme et leurs coutumes locales, une division nouvelle et uniforme est adoptée. La France est partagée en 83 départements ', chaque département en districts, le district en cantons ; le canton à son tour renferme un certain nombre de communes. Les systèmes judiciaire et administratif sont mis en harmonie avec ces divisions et subdivisions nouvelles.
Ainsi dans chaque département un tribunal criminel ; dans chaque district un tribunal civil ; dans chaque canton un juge de paix avec des assesseurs.
Le département est administré par un œnseil général choisissant dans son sein un président, un procureur g^niénil syndic, un secrétaire général, et un directovc exécutif. Le directoire reste en permanence au chef-lieii du département et doit rendre compte chaque année de sa gt^stion au conseil général.
Le district a un corps administratif analogue.
Kntin la commune (car le canton n'est qu'une division judioiairt^ est administrée par une municipalité compo-
I, AÀèYSSt dos ôlocteurs de la Mayenne à l'assemblée natioiu^U\ Juillot 1791».
^. liii pr\>viuoo du Maine forma deux départements : la SartUo ol la Mayouno. La Mayenne correspond assez exactement ^ 00 \|u\ni nommait le Bas-Maine : on y avait ajouté les terri- Unrw^ do rhàtt^u-Gontier et de Craon, détachés de TAi^ou.
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sée d'un maire, d'un procureur-syndic et d'officiers municipaux : elle a de plus un conseil général de la commune où vient siéger, à côté des oflSciers municipaux, un nombre égal de notables.
Quand il fallut appliquer cette organisation nouvelle, il y eut partout de vives discussions. Pendant quelque temps les petites rivalités de clochers reparurent, plus âpres, plus ardentes que jamais. On crie, on écrit, on pétitionne pour obtenir de l'Assemblée d'être chef-lieu de district ou de département.
Ainsi Evron et Sainte-Suzanne. Pour satisfaire l'une et l'autre localité, on dut décider que le siège administratif du quatrième district de la Mayenne serait à Evron, mais que Sainte-Suzanne aurait le tribunal civil.
La lutte fut plus ardente encore entre Laval et Mayenne ; l'une et l'autre ville prétendaient à l'honneur d'être le chef-lieu du nouveau département. La ville de Mayenne, toujours un peu jalouse de sa voisine, invoquait sa plus grande antiquité, son histoire plus illustre, disait-elle, sa proximité de Paris.... etc. On conserve manuscrit le mémoire où ses prétentions sont longuement développées ; mais Laval faisait justement valoir sa population plus considérable, son commerce s'étendant en Espagne et dans le Nouveau-Monde, sa nombreuse bourgeoisie enrichie par l'épargne et l'industrie, et enfin sa situation géographique au centre même du département. Laval dut l'emporter.
Les habitants de Mayenne ne se tinrent pas pour battus. Quelques mois après, lorsque l'Assemblée envoya à tous les chefs-lieux les drapeaux aux nouvelles couleurs nationales, ils prétendirent arrêter au passage et garder les étendards destinés à Laval. Une véritable sédition populaire éclata : il fallut employer la force pour la dissiper K
1. Notes et documents fournis par M. Trouillard, avocat à Mayenne.
L'organisation que nous venons d'exposer n'était pas parfaite. On avait trop subdivisé, trop compliqué.
Ainsi sept districts et par suite sept tribunaux civils dans le département de la Mayenne, onze cantons et par conséquent onze juges de paix dans le seul district de Laval*, c'était trop. Ajoutons que cette division en districts ne répondait à aucun besoin réel, à aucune association naturelle ; aussi les conseils de district n'eurentils aucune influence.
Enfin l'organisation des municipalités présentait des rouages bien multipliés. A côté du conseil général de la commune il y avait un conseil particulier de la commune et enfin le bureau de la municipalité composé du maire, du procureur-syndic et de trois membres ; trois conseils emboîtés les uns dans les autres, source inévitable de tiraillements et de lenteurs. N'insistons pas sur ces critiques ; ce ne sont que des imperfections de détail qui disparaissent dans la beauté et la grandeur de l'ensemble.
Les lois nouvelles créent en France cent mille juges et douze cent mille magistrats municipaux.
Tous doivent être nommés à l'élection populaire de la façon suivante :
Les citoyens actifs, c'est-à-dire les citoyens payant une contribution équivalant à trois journées de travail (4,300,000 environ), nomment directement dans chaque commune leurs maires, leurs officiers municipaux, • puis
1. Les sept districts do la Mayenne étaient : 1 Laval, 2 Château-Gontier, 3 Craon, 4 Evron-Sainte-Suzanne, h Mayenne, 6 Ernée, 7 Lassay-Villaines.
Les 11 cantons du district de Laval étaient : 1 Laval, 2 Andouillé, 3 Argentré, 4 Loiron, 5 Meslay, 6 Montsûrs, 7 Nuillésur-Vicoin, 8 Parné, 9 Saint-Berthevin, 10 Saint-OuOn-des- Toits, 11 Soulgd.
Enfin les communes du canton de Laval étaient : 1 la ville, 2 Avesnières, 3 Changé, 4 Grenoux.
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choisissent, parmi les citoyens payant de 150 à 200 journées de travail, les électeurs du second degré.
Ceux-ci nommeront les députés, les administrateurs du département et des districts, et enfin les juges, les curés, les évêques.
Qu'on se figure le prodigieux mouvement qui se fit en France au printemps de 1790 pour la nomination de ces treize cent mille juges on administrateurs. Partout du reste ces élections se firent avec calme ; la nation y apporta une sorte de joie grave, contenue, quasi-religieuse.
On installa d'abord les administrations municipales.
Le 28 février 1790, dans l'église des Cordeliers, lieu ordinaire des assemblées populaires à Laval, on procéda à l'installation du conseil général de la commune dont les membres avaient été élus quelques jours auparavant. Tous les nouveaux officiers municipaux y prêtèrent solennellement le serment civique en présence des citoyens assemblés. Dès le lendemain l'administration municipale commençait ses travaux sous la présidence du nouveau maire, M. François Hubert, chirurgien du roi.
Un des premiers soins de la municipalité fut de s'occuper de la grande assemblée des électeurs du second degré qui devaient se réunir à Laval à la fin de juin pour l'organisation de l'administration départementale.
Comment fournir dans cette vieille ville, qui n'avait alors que quelques auberges, des logements à cette armée pacifique, à ces quatre cents étrangers * ? Grave question.
Première ordonnance du lljuinl7902, qui enjoint à
i . Le nombre total des électeurs pour le département de la Mayenne était de 425 ; mais quelques-uns manquèrent ; d'autres ne purent assister aux premières réunions et ne vinrent que plus tard.
Archives de l'Hôtel-de- Ville de Laval. Reg. in-f. D
tous les hôtes, aubergistes, cabaretiers et même aux particuliers qui voudraient louer des chambres à MM. les Electeurs, d'en faire la déclaration à la municipalité. — Recommandation de ne pas profiter de ce grand concours d'étrange)*s pour élever les prix, etc.
Il parait que Ton ne tint pas compte de ces recommandations et que MM. les Electeurs, à leur arrivée, eurent de graves sujets de plaintes contre les aubergistes de la ville, car à la date du 26 juin la municipalité prit l'étrange arrêté qui suit :
«... Sur Tavis du procureur-syndic de la commune que les hôtes ont profité de Tembarras de MM. les Electeurs à leur arrivée pour exiger pour leurs loyers des prix beaucoup trop considérables, la municipalité casse et annule tous les marchés et traités faits avec MM. les Electeurs, dit cependant que ceux qui leur ont loué ne pourront les faire sortir avant la fin de l'assemblée *... » Ne nous étonnons pas de cette iramixtion d'une administration dans les conventions faites entre particuliers. On sortait à peine de l'ancien régime qui était plein de ces réglementations arbitraires et de ces violations de la liberté commerciale '-.
Les électeurs arrivés à Laval à la fin de juin commencèrent leurs travaux le jeudi 28 dans la nef de l'église des Cordeliers, disposée à cet effet par les soins de la municipalité. Les séances étaient publiques et des ga-
i. Archives de THôtel-dc-Ville, reg. iii-f*. D 2.
2. Ainsi, en 1665, lorsque les Grands-Jours s'ouvrirent à Clcrmont, le premier soin de MM. les conseillers fut de fixer arbitrairement un tarif pour toutes les denrées nécessaires ;\ la vie, d'établir un maximum au dessus duquel il fut défendu, sous des peines sévères, aux boulangers, bouchers, épiciers de vendre leurs marchandises pendant toute la durée des Grands-Jours. (V. Fléchier, Grands-Jours d'Auvergjie, édit. Hachette). Le fameux maximum du gouvernement révolutionnaire ne fut qu'une réminiscence du despotisme royal.
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leries étaient disposées pour les spectateurs qui s'y rendaient en foule.
Nous possédons imprimés * les procès-verbaux des séances de l'assemblée. Livre curieux : on y sent bouillonner les idées et les passions du moment; on y voit aussi paraître quelques-uns des hommes qui tout-àrheure joueront un rôle dans l'histoire du pays : Bissy, Giffart de la Porte, Jourdain, EsnueLavallée.
A ces époques de renaissance on ne redoute pas l'enthousiasme et les nobles entraînements de la jeunesse; l'assemblée choisit pour président M. Pierre Sourdille de la Valette, avocat du roi au siège présidial d'Angers, résidant à Château-Gontier ; il avait à peine vingt-sept ans. Elle n'eut pas à regretter ce choix. M. de la Valette semble avoir apporté dans ses fonctions une sagacité, une pratique des affaires et surtout une autorité qu'on ne devait pas s'attendre à trouver dans un si jeune président. Et le prieur de Livré '*, chargé de le complimenter, put sans trop d'exagération lui appliquer les vers de Corneille :
« Aux âmes bien nées,
» La ver^tH n'attend pas le nombre des aimées (3).
Les travaux des électeurs sont sans cesse interrompus par des députations qui viennent les féliciter et protester de leur dévouement à l'assemblée nationale et au roi. Un jour, c'est la municipalité de Laval et le clergé de la Trinité ; le lendemain, c'est le chapitre de Saint-
1. Procès-verbal de l'assemblée des électeurs du département de la Mayenne, — \ broch. iii-8% 85 pages. Dariot, imprimeur. Laval, 1790.
2. M. J.-B. Basile, savant docteur en théologie de l'Université d'Angers, prieur de Livré en 1782, désigne? pour l'ëvéché de Laval, mort à Paris en 179B.
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Thugal, puis la garde nationale; puis encore les Capucins, les Cordeliers et le collège de Château-Gontier. Force harangues et force discours. Le jeune Sourdille de la Valette répond à tous. Il y a dans toutes ces harangues un peu de déclamation, une grande préoccupation d'imiter le langage philosophique du xviii® siècle K Mais on y sent l'épanouissement de la jeunesse, Tenivrement des premières heures de la liberté.
Tous, bourgeois, officiers de justice, prêtres eux-mêmes sont d'accord pour saluer « l'aurore de ce beau jour où la France régénérée va se couvrir de gloire 2 > pour bénir l'assemblée nationale, pour applaudir à <c cette constitution que notre illustre et auguste assemblée nous présente sous l'autorité du meilleur et du plus sensible des rois..!, constitution qui va nous régénérer en nous délivrant à jamais de cette tyrannie sous laquelle le peuple français gémissait depuis tant de siècles 3. »
Même sur cette question de la constitution du clergé, beaucoup de prêtres, avec un noble désintéressement, s'inclinent devant les décrets de l'Assemblée qui ont rendu à la nation les biens ecclésiastiques. « Les voix de la religion et de la patrie, dit M. Piolin au nom du clergé de Saint- Vénérand, nous ont toujours crié plus haut que celles d'un intérêt vil et terrestre. Nous aurons toujours assez parce qu'il nous reste un droit inaliénable, celui de servir Dieu et d'aimer nos frères. Nous serons prêtres, tant que nous aurons une religion à défendre : nous serons citoyens, tant que nous aurons une patrie à servir *. » Et le frère gardien des Cordeliers : « Aucun sa-
1. Dieu est appelé l'Etre suprême ; les mots sensible , setisibilité reviennent à chaque page... etc.
2. Discours du curé de la Trinité, discours du père gardien des Cordeliers. Procès-verbal, p. 28 et p. 48.
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criâce ne doit coûter à des cœurs vraiment patriotes ; on est toujours assez riche pour vivre et trop pour mourir *. »
Mais on sent que là est la question brûlante. Sous ces éloges des membres du clergé on devine d'involontaires réticences ; quant aux électeurs, ils formulent nettement leurs colères et leur indignation contre les réclamations intéressées du haut clergé et les plaintes de ces prélats qui si bruyamment regrettent leurs richesses et leurs privilèges. Ainsi M. Sourdille de la Valette, répondante la députation des prêtres de la Trinité :
« . . . . L'égoïsme doit se taire lorsque Tamour de la patrie parle ; cette vérité mieux connue eût épargné ces protestations dérisoires qui n'ont servi qu'à faire connaître la mauvaise volonté de ceux qui les ont signées'"... »
Et dans l'adresse à l'assemblée nationale :
« . . . . Loin de nous ces âmes viles et intéressées qui font consister la dignité de l'être suprême dans l'état de l'opulence : ils crient de tous côtés que la religion est ébranlée dans ses fondements, parce que ses ministres dépouillés de richesses corruptrices sont rappelés à la médiocrité évangélique, etc ^. »
Mais malgré ces reproches, nulle haine contre la religion elle-même ni contre les cérémonies du culte. Loin de là ; dès les premières séances le président prend la parole : « Ayant tous, dit-il, le bonheur de professer la religion catholique, c'est de notre devoir d'annoncer aux citoj'cns l'importance de nos travaux en demandant à l'Esprit-Saint les lumières qui nous sont nécessaires ^ ; » et il propose de faire célébrer le 1®*" juillet une messe
\ Procès-verbal, p. 49.
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solennelle dans Téglise des Jacobins. Cette motion est votée par acclamation.
Cette touchante cérémonie eut lieu le jeudi suivant par une belle matinée de juillet, au milieu de la population entière, rangée dans les rues sur le passage du cortège.
En tête s'avance la garde nationale avec sa musique guerrière.
Puis le jeune président de l'assemblée et, à ses côtés, les deux commissaires du roi, MM. d'Aubert et Jourdain-Durocher.
Après eux le secrétaire et les scrutateurs de rassemblée ; puis tous les électeurs, sans distinction de district, marchant quatre par quatre, la tête découverte, dans le plus religieux silence, les uns revêtus du sévère et élégant costume bourgeois de Tépoque, beaucoup avec la veste de gros drap des habitants de la campagne; enfin, perdus dans la foule, quelques prêtres; tous mêlés, fraternellement unis dans une même pensée de patriotisme et de joyeuse espérance.
Après les électeurs viennent les oflSciers municipaux, le maire à leur tête, la maréchaussée, et enfin un détachement du régiment de Royal-Roussillon, avec son bel uniforme blanc et noir.
Cet imposant cortège, parti à huit heures de Téglise des Cordeliers, traversa nos vieilles rues de Laval pleines encore des ombres du matin, arriva à Téglise des Jacobins, et y fut reçu avec de grandes cérémonies par le prieur.
La messe fut célébrée avec pompe, aux sons de l'orgue et des fanfares militaires. « Cette musique guerrière, dit le rédacteur du procès-verbal, ce coup d'œil imposant d'une nombreuse milice nationale et du corps électoral implorant l'Etre suprême pour le maintien de la
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constitution formaient un tableau digne d'un homme libre * . >
L'assemblée termina ses travaux le 6 juillet et le soir un Te Deum solennel fut chanté par les religieux Cordeliers dans l'église même où se tenaient les séances, en présence du clergé de toutes les paroisses, « au milieu d'un peuple enthousiaste et de la garde nationale fraternellement confondue avec MM. les Electeurs. >
L'assemblée avait nommé les trente-six membres devant composer le conseil général du département et ses choix sages et prudents y avaient appelé des hommes appartenant tous à la partie libérale et éclairée de la bourgeoisie '-.
Le 7 juillet les trente-six se réunirent et choisirent pour président M. d'Aubert, pour secrétaire-général du
Ces trente-six administrateurs étaient MM
1 Jourdain-Durocher,
2 Laurcau,
3 Beauvais, fils aîné,
4 Letourneux, médecin,
5 Richard de Villiers,
6 Bouiller, du district d'Ernée,
7 Lefebvre de Champorin,
8 Guesdon,
9 Oififart de la Porte,
10 Michel de Puisard (du district de Mayenne), 14 Grosse Durocher,
12 Jehan de Lislet,
13 Lottin, de' Villaines,
14 liOttin, de la Poôté,
15 Juliot-Morandière, l'aîné,
16 Serveau, l'aîné.
17 Dalibùurg,
18 Berthelot,
19 Gehard.
20 Aucerne, d'Evron,
21 Courte de Vilclairy
22 Leclerc de la Galorière,
23 Guittet, l'aîné,
24 D'Aubert l'aîné,
25 Segretain l'aîné,
26 Besnard,
27 Basile, avocat,
28 Ntipied-Huurdière,
29 Chevalier, notaire.
30 Rondeloup de la Touche, (Craon),
31 Paigis,
32 Sourdille de la Valette,
33 De Bonchamp,
34 Noël,
35 Dupont, (Gh.-Gontier),
36 René-Pierre Enjubault-Laroche.
département M. Duval de Laval, et pour procureur-syndic M. René-Pierre Enjubault-Laroche. Ils nommèrent enfin les huit administrateurs qui devaient former le directoire du département *.
Ce directoire se mit de suite à l'œuvre. Les autres se séparèrent ; l'assemblée des électeurs avait accompli sa mission.
Le jour même où l'assemblée des électeurs terminait ses travaux par un Te Deiim solennel, la municipalité de Laval '^ s'occupait d'organiser une fête plus imposante encore, plus populaire, et qui devait laisser dans les esprits une impression plus profonde : la Fête de la Fédération.
Où et comment prit naissance cette idée des fédérations ? Là, comme sur les frontières de l'Est, du besoin de se garantir contre la crainte d'une invasion étrangère^; ailleurs, du désir d'assurer les subsistances; ici, de la terreur des brigands; partout, de cette soif d'union et de fraternité qui était dans tous les cœurs. L'usage de ces fédérations se répandit bientôt dans la France entière; ce fut un ébranlement général; tout l'hiver, tout le printemps de 1790 furent remplis par ces touchantes cérémonies.
L'Anjou et la Bretagne firent la leur au cœur de janvier, au centre même de la rude contrée, à Pontivy.
\, Ces huit membres du directoire furent : MM. Jourdain-Durocher, Lefebvre de Champorin, Chevalier-Malibert, Dalibourg. Courte de Vilclair, Nupied-Huardiôrc, Sourdille de la Valette, Scrveau.
Histoire parlementaire de ta Révolution^ t. VI
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Malgré le froid, malgré les fatigues du voyage, par ces chemins impraticables et au milieu de ces landes submergées, tous s'y rendirent. Nos gardes nationales de Château-Gontier et de Craon y députèrent comme les autres. Dans leur pacte d'union, Bretons et Angevins jurèrent qu'ils formeraient toujours une même famille.
Beaux jours de concorde et de fraternité que notre Michelet a décrits d'un si grand cœur et d'une voix si émue * !
Mais l'idée d'une grande Fédération nationale embrassant toute la France appartient à la commune de Paris ; elle vint le 5 juin présenter à ce sujet une adresse à l'assemblée nationale... « Chers et braves amis, disait Bailly, c'est le quatorzième de juillet que nous avons conquis la liberté ; ce sera le quatorze juillet que nous jurerons de la conserver et de la défendre. Qu'au même jour, à la même heure, un cri général, un cri unanime retentisse dans toutes les parties de l'empire : Vivent la nation, la loi et le Roi -.... »
Le décret fut voté par l'assemblée le 9 juin; les députés de toute la France devaient se réunir à Paris le 14 juillet. Mais cela ne suffit pas; il fut décidé que dans toutes les communes la même fête se reproduirait et que le même serment serait prêté par tous, le même jour, à la même heure.
Le maire de Laval donne lecture, le 6 juillet, au conseil général de la commune, du décret de l'assemblée nationale et des instructions pour la célébration de la fête ; les premières mesures sont prises, des commissaires sont nommés ; une ordonnance de police règle les détails, on choisit enfin les heureux qui, comme délégués de la
Histoire parlementaire de la Révolution, t. VI, p
commune de Laval, prendront part à la grande fédération parisienne K
Dès lors il n*est plus question que de la fête qui se prépare ; l'enthousiasme est encore monté par le passage des députés, bourgeois, gardes nationaux, vieux soldats, marins, qui de Bretagne s*en vont gaiement à Paris, bras-dessus bras-dessous, la cocarde tricolore au chapeau, chantant les joyeux refrains de 1790. Partout on les fête, on les héberge, on trinque avec eux...
Enfin le jour tant désiré est venu. Dès le matin la garde nationale est réunie sur la place de la Chififolière sous les ordres de son colonel de Valleau. Tous n'ont pas l'uniforme, car tous n'ont pu faire cette dépense ; mais il n'en est pas un qui n'ait ajouté à son vêtement un parement ou au moins une cocarde aux couleurs nationales. La ville entière, les femmes, les jeunes filles avec de longs rubans tricolores à leurs coiffures et à loui*s robes blanches, se pressent dans les rues étroites qui conduisent à la place du Palais de Justice. C'est là qu'on a élevé l'autel de la Patrie.
En 1790, cette place du Palais de Justice ou comme l'on disait alors, le carré des halles, ofirait un aspect plus pittoresque que de nos jours. L'étranger qui arrivait par les rues de la Poterne et du Mûrier * voyait à sa
1. Archives de l'Hôtel-de- Ville. L. 1. — Il leur fut alloué 504 francs pour leurs frais do voyage. A Evron, le corps municipal choisit neuf délégués et chacun d'eux obtint une indemnité de 5 fr. par jour. (V. Gerault, Notice historique svr Evron, 2' édit.,
2. Quand on sortait de la rue du Val-de-Maycnnc pour entrer dans celle du Jeu-de-Paume, on devait franchir une poterne percée sous une tour. De là le nom de rue de la Poterne donné autrefois î\ la partie de la rue du Jeu-de-Paume comprise outre le Val-de-Mayenne et la rue de THôtel-de- Ville a<*tu(*lle. Cette rue do riIôtel-de-Ville a détruit, dans sa partie \u\\iU\ la rue du Mûrier ou Monte-à-Regret, dont il est question \c\, \éi\ r\w du Mûrier, très étroite, joignait la place du Palais à 1(1 v\io du Jou-de-Paume. (Note de VEditeur).
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droite ces hautes maisons du xvu* siècle dont une existe encore * ; puis les vieilles halles avec leurs enchevêtrements de charpentes, leur forêt de bois, leurs sombres profondeurs; au fond, des maisons à pignons avec leurs encorbellements, leurs trèfles, leurs poutres sculptées; à gauche, près du vieux palais de Justice'^, cet élégant pavillon arrondi avec sa fontaine de marbre noir que nous avons vue encore ; puis ce beau portail construit en 1711 par M. Hardy de Levaré, à l'entrée du nouveau château, dans le style pompeux de l'époque, avec ses figures mythologiques de Mars et de Minerve et aux angles deux grands sphynx qui semblaient « admirer ces divinités ^ » ; et enfin au dessus de ce portail les grands arbres de la cour et la flèche élancée du campanile ''.
Au centre de la place se dresse l'autel de la Patrie, au sommet de hauts gradins dominant la foule, qui tout autour attend, se serre, se presse... Bientôt des fanfares se font entendre : c'est la garde nationale précédée de sa musique. Elle arrive, enseignes déployées, escortant le maire et le conseil de la commune. Ils portent les nouveaux drapeaux qu'ils viennent déposer sur l'autel de la Patrie. Les gardes nationaux, la maréchaussée, les détachements de Royal-Roussillon se rangent en bataille : la municipalité, les membres du département et du district prennent place sur les estrades.
Un roulement de tambours impose silence à la foule
\. Elle porte la date de 1615.
2. La salle du vieux Palais de Justice a été démolie : sur son emplacement on a construit Tdcole primaire.
Bourjolly
4. Campanile, portail, pavillon, fontaine tout cela a été abattu. On regrette la belle fontaine de marbre noir : elle est aujourd'hui remplacée par un réservoir en tôle servant à alimenter deux petits jets d'eau, dans la cour du Palais.
bruyante, «^mue... Le maire, debout sur les marches de Tautel, prononce quelques chaudes paroles : € Qu*il est beau ce jour où tous nous sommes réunis à la grande voix de la liberté, par la volonté suprême du plus généreux des rois... Oublions toute querelle, toute division... chers concitoyens, je vous en conjure, ne faisons plus qu'une seule famille ! Aimons, chérissons la patrie... Aimons et respectons un roi sensible et bienfaisant qui ne veut régner que par la justice. Remplissons tous nos devoirs envers Dieu, la patrie et le roi, et l'empire français tiendra le premier rang entre toutes les nations de la terre. » Puis il lit la formule du serment décrété par l'assemblée nationale : « Nous jurons de rester à jamais fidèles à la nation, à la loi et au roi, etc. »
Mais aux termes du décret, ce serment, dans toute la France, ne doit être prononcé qu'au coup de midi; il faut attendre...
Qu'à tous les cœurs elle semble longue, cette attente! Tout-à-coup les douze coups retentissent ; l'artillerie éclate, quatre pièces de canon tonnent à la fois; les cloches des églises sonnent à pleine volée ; tous se lèvent, administrateurs, soldats, gardes nationaux, et, nu-tête, les mains étendues vers l'autel, ils crient : «Je le jure, je le jure. > Après eux, les citoyens, la foule, les femmes, les vieillards, les petits enfants eux-mêmes, soulevés dans les bras de leurs mères, tous répètent le serment civique. Pendant longtemps ce ne sont que des cris enthousiastes de : « Vive la nation, vive le roi, vive la constitution ! » — Ah ! combien nous étions émus ! me disait un vieillard ; beaucoup jusqu'aux larmes !
Le soir ce furent des banquets fraternels, des illuminations, des feux de joie, des charibaitdes ; mais là n'était pas la fête * .
Dans tout le département, au moins dans les chefs-
Arc/u de l' Hôte l-de-Vi lie, reg. D. 1 et D
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lieux de district, à Ernée, à Mayenne, à Craon, etc., cette touchante cérémonie tut célébrée avec le même enthousiasme. Cet enthousiasme, les membres du clergé le partageaient eux-mêmes. A Evron la fête eut un caractère religieux si marqué qu'il blessa quelques officiers municipaux. Deux crurent devoir donner leur démission.
Les Bénédictins, le clergé paroissial, mêlés aux officiers municipaux et à la garde nationale, se rendirent aux Gh^ayids Prés, où avait été dressé Tautel de la Patrie. Le curé Lego, en écharpe tricolore, y célébra une messe solennelle en plein air; puis à la suite du maire, les citoyens, les prêtres, les bénédictins, tous enfin, prêtèrent le serment civique, aux cris répétés de : « Vive la nation, vive le roi ! » Le curé entonna le Te Deum, et la garde nationale défila, aux sons des fanfares, autour de Tautel de la Patrie *.
I . V. Gcrault, Notice historique sur Evron, 2* édition, p. 83-
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